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CHRONIQUE DËS GÛNÏËMPOMINS 



En cette année de grâce et d'apoplexie, 

chers lecteurs, peu s'en est fallu que nos 
adversaires ne fussent au comble de la joie. 

Le biographe a vu de près la mort. 

Notre pauvre ami Molé-Gentilbomme 
venait à peine de quilter ce monde, que 
nous avons failli le suivre. Juge^ quelles 
clameurs d'all^resse auraient salué notre 
d^rt ! 



6 GHnONIQUE 

iL C'est un châtiment du ciel ! » se so* 
raient écriés d'aimables journalistes. 

• Nous gageons même qu'ils eussent im- 
piimé la phrase eu toutes lettres^ sans 
l'ombre de vergogne. Heureusement la 
Providence n'a pas cru devoir leur accor* 
der ce magnifique triomphe... de style. 

Compromise par l'excès du travail, 
notre santé s*est rétablie par deux 

mois de repos. Fort de notre droit et de 
notre conscience, nous remoutons sur la 
brèche. . 

Vous espériez, messieurs, ne le cachez 
pas, que la publication des Cantemporaim 
serait interrompue. 



Digitized by 



DES CONTElirORMNS 7 

Cela eût plemement satisfait nombre 

de gens de lettres envieux. 

Mais notre éditenr avait quatre volumes 
sous presse, juste de quoi- rempKr la la- 
cune. Voilà ce qui vous a déplu, et vous 
vous êtes unis pour accabler des enfants 
qui recevaient le jour pendant la maladie 
de leur père. Sachant que nous n'étions 
plus là pour les défendre, vous comptiez 
les étouffer au berceau. 
. Soltise, messieurs, sol|,ise! . 

L'aîné, dans une fiuniUe, protège au 
besoittle cadet. Soixaute-quatre volmnes 
son^ ià derrière les nouveau-nés. Ni vos 
kgures m vos insinuations perfides ne peu- 
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vent rien cmit^ cette géoération puissante 
qui a pris racine dans le sd de la publi- 
cité* 

Que voulez-vpus? c'est chose faite. 

Plus TOUS d^loierez d'animosité, plus 
nous trouverons de sympathie. Toutes tûs 
altaques nous laissent delouti parce que 
le bon sens public est notre égide. 

Ainsi Ton ne croit pas M. de Rovigo» de 
la Chronique^ lorsqu'il parle d un pré* 
tendu reviremmt dans notre opinion sur 
M. de Falloiix. Un secrétaire, un cher* 
cheur de notes (M. de Rovigo lappelle 
improi^ement un and et plus impropre 
mmimsimm collaborateur), n*a pu lui 
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signer, en notre nom, un brevet d'infait» 
ybitité. 

Mais on nous croira lorsque nous affir- 
merons qûe tous les renseignements pris 
sur nos personnageSi quelle que soit leur 
source, et fussent-ils donnés par M. de 

Rovigo lui même, restent souaiis à uoLre 
contrôle. Nous les admettons s ils nous 
paraissent véridiquesi nous les repoussons 
sUis nous semblent faux ou passionnés. 

On ne croit pas non plus à la candeur 

du Journal des Débats, auquel nous avons 
dit plus d'une vérité dure, lorsqu'il ouvre 
ses colonnes à des rédamations intéressées* 
Mais on nous croira si nous protestons 
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quellM. Bariii, Vacherot et filespois peu- 
vent venir frapper à noire porte et nous 

demaader^ aûn d'éviter loul scandale, la 
preuve des anecdotes que nous racontons ^ . 

EnSn l'on ne croit pas M. Taxiie ûe« 
lord, le détracteur acharné de M. de Fal- 
loux, Iprsque la rage de voir notre senti- 
ment contraire au sien lui dicte contre 
^nous, dans le Siècle^ des articles pleins de 
malveillance et de mensonge. Cet écrivain 
charivarique, aux jeux des hommes sages, 
ne passera jamais pour un aristarque de 
bon aloi. 

^ A ce sujet, nous aurons :\ mettre en cause, dans 
notre pmhaiii volumei 1« R$ifue de Parié et d'anlm 
feuilles aassi peu estimables, qui noos font rbon- 

ncur de nous poursuivre de leur haine. 
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Paillasse est mal venu quand il veut 

endosser la robe de docteur es lettres. 

Allez, allez, pharisiens du joumaUsme ! 
Vos traits s'émoussent contre notre cui- 
rasse. Rougez la lime, usez vos deats de 
couleuvre, et que Dieu vous donne, un 
jour, la conscience que vous n'avez jamais 
eue I 

Paris, 4 novembre dS56« 

EUGÈNE DE MIRECOLRT. 



Au Qioment où nous mcttoos sous 
presse, un commissaire de police ar- 
rive chez notre éditeur et saisit le 
gQme Yoiyni^e de la collection^ consacré 
à Gustave Planche. Nous attendons 
avec le plus grand calme Tissue de cet 
incompréhensible et nouveau procès. 
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a Jô cpnfesse ouvertement et franche^ 
mciit que tout ce qui a rapport, dans mon 
livre De l'AHemagne^ à la grande question 
divine» est aussi faux qu'irréfléchi. 

« Aussi irréfléchi que faux est le Juge- 
ment que j'avais répété, d'après mes maî- 
tres des diflérentes écoles piiilosoj^iques^ 
que le déisme, détruit en théorie par la 
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logique, ne subsiste plus que piteusement 
dans le domaine d'une foi agonisante. 

« Non, il n'est pas vrai que la critique 
de la raison par Kan( , qui a anéanti les 
preuves de Texistence de Dieu, telles que 
nous les connaissons âepvk Anselme de 
Cantorbéryj. ait anéanti en même temps 
ridée même de Dieu. Le déisme vit; il vit 
de sa vie la plus véritable, la plus éter-* 
uelle ; il n'a pas expiré et il u a pas été le 
moins du monde frappé à mort par la non- 
velle philosophie allemande. Dans les 
toiles d'araignée de la dialectique berli- 
noise, une mouche même ne trouverait 
pas la mort, et d autant moins un Dieu, p 

Écrites, ou plutôt dictées par Henri 
Ueiue sur ce lit de douleur qu'il devait 
quitter biciitot pour s'étendre dans la bière, 
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DEMBl UEIfiE 15 

ces ligues Irahissent im regrel vérilable. 

On peut dire qu'elles sment de conclu* 
sion définitive à ses œuvres. 

Nouâ y trouvons le dernier mot de ses 
doctrines. 

C'est le cri suprême d'une âme ea bulte 
à mille agitations et bouleversée par tous 
les orages de la philosophie incrédule. 

A rheureoù le poëte formulait en fa-- 
Teut de fexistence de Dieu celte page élo* 
qucntei son être physique offrait déjà lap* 
parence d un cadavre, et le cadavre s'est 
ranimé pour maudire Talhéisme» lathéis- 
me hideux et sombre, lalhéisme au ser- 
vice duquel nous avions vu Henri Heine 
consacrer toutes les forces de son mer- 
veilleux e^rit, les traits les plus aigus 
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« 

du sarcasme^ la dialecticpie la plus amèra 
et la plus fougueuse. 

Un pas encore^ et le pauTi» morihond 
. retrempait ses W arides à la coupe 
fraîche et vive de la foi. 

Le charme diabolique était rompu» 

Si la vie du héros de ce livre se fût 
preloDgée de qudques jours, cous n'au- 
rions pas tardé sans doute à le voir saluer 
la i^igion, cette loi suprême c^ctée à 
riiomme par le ciel| et qui découIojxjHijl^ 
philosophiquement., do la croyance en 
Dieu. • ^ , V V 

Ainsi Uenriileine^ quand 1$; mort i^t 
le prendra, n'était plutô athée* - '^-" '^^^ 

U répudiait sa {olie monst£Meuse> ,et^ ' 
nous le constatons, avec joie^ car, en dépit 
de .nousrméme» nous ne pouvions nduS 
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eropôdier de laiiiier, le ebanimat poë(c, 
le tendre et spirituel impie ! 

Dusseldorf lest sa ville natale. 

II naquiti, le 1*' janvier 1800, dans 
celte capitale du duché de Berj[, qui fai* 
sait alors partie de l'apanage des princes 
électeurs Ju Palaliuat. 

« Je suis le premier homme de mon 
siède, t> a-l-il écrit en riant, sanii relié- 
dur que Tannée de sa naissance appartient 
encore au siècle des encyclopédistes ^ 

Le père de Ilenri^ négociant juif, mou* 
rut très-jeune. 

Madame Heine resta veuve avec trois 

* Une lettre imprimée deilenri ileine, que nous avons 
nous le« yeux, porte tâ date de sa naissance au 15 décem- 
bre 1799* SI cette l<»tlrc ii'csi point apocryphe, il en 
résulte qu'il secoulredU lui-iw^a e. 

♦ 
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enfants. Noire poëte est 1 aîné do la fa- 
mille. 

Son frère Gustave est aujourd'hui jour- 
naliste' à Vienne, et Ton accorde à sa sœiir 
Gliarlotle la réputation d'une femme que 
l'esprit et la beauté distinguent. 

Uemi avait pour oncle Salomon ileiue, 
opuleal banquier de Hambourg, sorte de 
nabab israélitCi dout le fils, Cliarles ileiae» 
devint plus tard le gendre de M. FouId« 

Salomon, trente fois millionnaire, mou- 
rut à l!àgc de soixante seize ans, 

H ne laissa tomber, à aucune époque, 
entre les mains de son neveu, la moindre 
Liibe de sa fortune colossalei jamais ii ne 
lui pardonna de s'èlrc fait poelc. 

— Si ce garçon-là, disait-il, avait voulu 
apprqidre quelque chose, il n'aurait pas 
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HENRI HEINE 19 

eu bei^oiw de faire des livres, la dernière 
des occupations d*un homme raisonnable. 

Cet axiome judaïque, lancé comme une 
pierre au front de rintelligence, retombe 
de tout son poids sur la race absurde et 
brutale des adorateurs dn vean d'or, qui 
se perpétue depuis Moïse jusqu'à nos bour- 
sicotiers actuels. 

La mcre de Henri Heine était fdlc du 
fameux docteur Gottsclialk '!e Gcldern. 

On trouvait en elle une imme au ca- 
ractère rigide et presque puritain; mais 
elle avait en même temps une âme dé- 
vouée et pleine de tendresse. 
. Elle adorait son fils Henri. 

De son côté, le poëte conserva toujours 
pour sa mère le culte le plus touchant. H 
lui a consacré bien des pages de son œu - 
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vre, principalement ces magnifiques $lro«* 
jihes de Germania^ qui conmiencenL ainsi : 

« De Ilarbonrg, je fus dans une heure à 
Hambourg. Cclxnl le soir. Les étoiles me 
saluaient; l'air était frais et doux. 

a Et, lorsque j'arrivai près de madame 
ma mère, sa joie fut presque de l'eiTroi : 
f Hun cher enfant! » s'écria- t-elle en frap- 
pant ses deux mains, n etc. 

Celte pièce, que nous regrettons de ne 
pas citer tout entière, est un chef-d'œuvre 
de sentiment et d'esprit. 

Nous trouvons, dans un livre d'Alfred 
Meissner, une précieuse anecdote reklive 
a cet amour filial du poêle. Le fait est tout 
récent : il date de Tan dernier. 

Mcis^uer, entrant un soir cJiez.lIcnii 
Heino, le trouva sur sou lit, dictant une 
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loltre. Celle lettre était poiir sa mère« 
' Laissons le biographe allemand raoan- 
ter lui-même* 

c — Elle vit (loue encore, lui demau- 
dai-je, la vieille rcaiiiie i|ui esl logée prèi 
de la porle de la digue? 

(( — Ohl oui, dit-il, elle est vieille, 
malade el iuûrme; mais elle a loujouis 
gardé le cœur chaleureux d'une nicre. ■ 

, (( — Et vous lui. écrivez souvent ? 

m — Tous les mois, t 

« — Combien elle doit être affligée de 
votre état i 

t — Elle ! dit lleiue, elle me croit tou- 
jours en aussi bonne santé que lorsqu'elle 
m*a vu pour la dernière fois. Elle est 
vieille et ne lit pas de journaux j les quel- 
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qiies vieux amis qm vienneiU Ja vrâr amt 
dans le môme cas. Je liii écris toajoms 
des lettres gaies autant que passible; je lui 
parle de ma femme; je lui raconte com- 
bien je suis heureux. Pour qu'elle ne s'é* 
tonne pas de me voir seulement signer 
mes lettres, je lui dis que je souffre d'ime 
maladie des yeux qui m oblige à les mé« 
nager beaucoup. De cette sorte, elle est 
beureusç. Une mère, d'ailleurs, pourrait- 
elle jamais croire que sou fils est aussi 
misérable que je le suis ^ ? % 
La maison où noire poète reçut le jour 

* Souvenirs sur llem i ïlehie^ par Alfred Meissner 
(traduction de Ch. de Lorbac). Alfred Meissner, auteur 
de la femme SUtia^ est Jin des pLas beaux génies de 
Pàlleidapè moderne. Henri Heine a dit de lut : «C*esi 
une âme passionnée, et je suis convaincu qu'il saura, 
un jour, conquérir la popularité de Frédéric Schiller, 
dont il est rbéritier présomptif, j» 



ùjki^lù encore à iiuiscidori ; elle csl siluée 
daus la rue de Bolker. Â\'ec la iiaïvelé 
d'orgueil qui le caractérise, Henri Heine 
s écrie dans je Tambour Legrand: 

a Celle maison sera un jour très-re* 
marquable, et j ai fait dire à la vieille 
femme qui la possède qu'elle no la vende 
pour rien au monde. Elle n obliciidrail pas 
aujourd'hui) pour toute sa maison, les 
profils que feront les servaiites seulement 
avec les nobles anglaises, voilées de vert, 
qui viendront admirer la chambre où je 
vis pour la première fois la lumière, et le 
poulailler où mon père m'enfermait lors- 
que j'avais volé des raisins, et la porte 
brune sur laquelle ma mère m'apprenait à 
écrire les lettres avec de la craie» Ahl 
mon Dieu, madame, si je suis devenu un 
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graud écrivaia^ il eu a coulé a^sez de pciiic 
i ma pauvre mère 1 i 

Henri» dès Tâge de sept ans, fut envoyé 
à l'école du cloître des Fraudscaiiis, où à 
usa, dit-il, un nombre de culottes prodi^ 
gieux» 

Son plus cher camarade de classe était 
ce pauvre Wilbem, qui se noya dans la 
Dttssel en allant y chercher un petit chat 
lonibé du haut d'au poiil. 

({ Le peliL chat vécut encore Lieu long- 
temps! » soupire le pocle, après avoir 
donné une larme à son ami d'enfance. 

Henri sut bientôt lire, et le premier li- 
vre qui lui tomba sous la main fut : La 
vie et les actions de IHngénieux hidalgo 

DON QuilOTTE BB LA MaJXCHA» ^it€S faV 

Miguel de Cervantes Saavedm. 
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11 se passionna vivement pour celte épo^ 
pée de clievalerie burlesque. 

Lcvc chaque jour avant Faurorc, il s'c- 
chappait de la maison paternelle et courait 
se cacher sous les ombrages du jardin du* 
Cdl^ pour y dévorer tout à Taise les sur<- 
prenantes aventures de Théroîque amant 
de Dulcinée. 

Notre jeune lecteur choisissait de pré* 
férence Tallée solitaire qu'on appelait Al- 
lée de6 Soupirs. 

Assis auprès d'un jet d'eau , sur un vieux 
bone garni de mousse, il passait là ciiiq ou 
six heures de suite à dévorer les cliq»ili«s 
de Cervantès^ recommençant Tou'vrage 
([uaiid il avait fini le dernier volume, et y 
trouvant un nouveau charme. 



Dans sa candeur eufantioe, Henri pre- 
nait tout au sérieux. 

a Je répandais les larmes les plus amè- 
res; ditwl, quand le noble don Quixotte no 
recueillait que de l ingralitude et des ho- 
rions pour sa grandeur d âme. J'étais un 
enfant, et je ne connaissais pas l'ironie 
que Dieu a créée dans son œuvre et que le 
grand poêle a imitée dans le sien. » 

Quand notre héros sut lire et écrire, on 
renvoya sur les bancs de Técole secon- 
daire. 

Les collèges, sous le règne de la con- 
quête française, prenaient, en Allemagne 
comme chez nous, le nom de lycée. 

Nécessairement il apprit la beaucoup de 
choses qui ne devaient lui servir par lu 
suite que d'une façon médiocre : Thisloire 
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dates dirondogiqu es; lektîn, cettelangHe 
iAerl6air0iaisra(ieiit finsevelie dans lesTU-» 
#BMBta urâ^itakes;. les verbes irrégu^ 
liers^ .qui se:diâinguaietit pour lui des ré- 
gttUe^i. en ee qu^ils lui Miimwi sur les 
d$é^J>^aioug;4>lu$ de coups de féraia; 
kgjceq, il appelait» avec les iMûiui^.du 
fii(^^^*ig^ uue iuYenlîo% 4^ ;4!(aiiie > et 
enSll l^^î^s^u^ dont ongiue i^f a^iljtç 

Le recteur Schallmeyer, ua bon vieux 
prêtre catholique, s'intéressait beaucoup 
au jeune élève. 

Il entretenait avec la famille Heine des 
relations amicales, en mémoire d'un des 
ondes de Henri, qui avait élé, quarante- 
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deux aas auparavant, sou Pylade à l um- 
vèrjsité de BoniK - 

L'abbé Scliallmeyer enseigna beau* 
coup de liltératnre alieaiaade au jeune 
homme, avecua peu de philosophie. 

* 

Heine reçut eu outre les leçons du pro- 
fesseur Schi^amm, auteur d'uu ouvrage 
sur la Paix éternelle. 

Par une originalité d'antithèse assez 
curieuse, la classe de ce professeur n'était 
que disputes sans fin^ querelles intemiK 
nables, luttes, coups, batailles, pldes et 
bosses» 

Il ne put donner à Uenri que des no* 
lions géographiques très^incerlaines^ à 
une époque où le génie de PEmpire bou- 
leversait coûtinuellement les frontières. 

Mais notre étudiant fit progrès vé« 
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rilables dans la classe de français de l^d^ 
d'Aulnoy, émigré pariskn, auteur d'uoe 
foule de grammaires^ ei eoiiïé d'une per- 
ruque ronge. 

Ce brave homme était tout feu dans 
son enseignement. 

Il se démenait comme un franc démo* 
niaque pour expliquer l Art poétique ou 
analyser Y Histoire allemande. 

Henri approchait de sa seizième année. 

Le cycle des éludes universitaires se 
trouvait révolu pour lui. Ou pensa Irès- 
scrieusemenl à sou avenir^ et • le recteur 
Scballmeyer eut^ à ce sujets de longues et 
nombreuses conférences avec madame 
Ueine. 

— Croyez-moi, lui disait-il, ne laissons 
pas ce cher enfant dans le culte juif, et 
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destinons-le à rÉglise. Il faut Tenvoyer 
étudier la théologie caLholique dans un 
sénsinaire d^ Rome. 

Parmi les prélats romains de la plus 
haute volée, M. Schallmeyer comptait 
beaucoup d'amis. 

Il promettait au jeune homme une belle 
position dans la carrière ecclésiastique, 
lui montrant en perspective la soutane 
violette et même le chapeau de cardinal. 

Madame lleinei au nom de sou fils^ de- 
cUua ces propositions. 

Bien que née dans le catholicisme^ elle 
n*en observait les maximes qa'avec mie 
grande tiédeur, et cultivait de préférence 
les idées égalilaires lie Rousseau, ce qui 
no l'empécliait pas de rêver pour Henri 
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les dignités mondaines les plus hautes cl 
les plus éclatantes. 

Die ne pouvatt songer à voir son en- 
fant endosser la robe crasseuse dont s'af- 
fublent les prêtres d'Allemagne, braves 
gens qui cherchent à plaire à Dieu, et pas 
du tout aux hommes. 

Avant de suivre notre héros sur la mer 
orageuse où il va lancer sa barque, en 
jetant un défi au ciel et aux tempêtes, 
arrétons-nous quelques instants encore sur 
ses jeunes années, si calmes et si pures* 

Le premier amour de Henri lieine^ 
amour cufantiu, passion cliaste comme la 
pensée des anges, fut celte petite Véroni- 
que dont le nom revienl à plus d*une 
page dei lieisebiUier. 
' Sous la couduile d'une vieille servaule, 
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la [ùeuâe Ursule, qui avait si longtemps 
porté Ilenri dans ses bras, les deux en- 
fants aUaieat s asseoir siu* la place du 
château, devant la grande statue de mar- 
bre, 

Henri se plaibail à graver sur le banc 
de bois le nom de sa petite amie, et, 
quand Véronique parlait, ses paroles re* 
lenlissaient h son oreille comme le ^on 
d'une clochette. 

Ou bien encore il^ allaient se promener 
dans la grande galerie ducale, si pleine 
de tableaux, si curieuse à voir. 

Mais, hélas ! un jour, la mort faucha le 
gentil boulon de rose ! 

Ursule conduisit Henri dans la chambre 
de la chère petite défunte. 

Comme elle était jolie dans son Mnnc 
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liflceal l Les cierges fan^res brûlaient 
autour d'elie^ éclairant son visage pâle, 
qui semblait sourire. Des fleurs jonchaient 
la table sur laquelle était posé le corps de 
Véronique» 

— Ma bonne Ursule, di l l'enfant , n'est-ce 
pas une image de sainte en cire? 

Puis^ reconnaissant la figure de sa douce 
compagne d'enfance^ il ajouta : 

~ Gomme elle est sage ! Elle est donc 
• endormie? 

— Non, dit Ursule^ c'est la mort qui 
£iit cela. 

La mort l Pour la première ibis, au m'- 
lieu de ses jeux et de ses rires, l'enfant 
voyait p<isscr le noir fantôme. Â dater de 
ce jour^ il se promena $eul et triste dans 

8 
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- la galerie ducale, cL les tableaux ne char- 
maient plus ses regards ; ils lui semblaient 
tout décolorés. 

Une autre impression d'enfance ne s'ef- 
faça jamais de Tcsprit du poète et lui 
inspira le Tambour Legrand^ celte œuyre 
dictée par une mu^e aus» sensible qu'ori- 
ginale. Ge fut l'arrivée des Français à Dus- 
seldorf. 

Dans les rues de la ville, où règne mie 
sourde stupéfaction, résonne tout à coup le 
biiiit du tambour. 

Uenri sort delà maison de sa mère et 
s'assied devant la porte pour voir « la 
marche des troupes françaises, ce joyeux 
peuple de la gloire qui traversa le monde 
en chantant et en faisant sonner sa musi- 
que; les visages graves et sereins des 
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gteoa^éini» les bojiucU.d'oiii:s, les cocdf* 
des tricolores, les haïouneUes étiiicelan- 
tes^ les voltigeurs pleins de jovialité» et le 
graod et iauneose liuobour mâjor^ iou t 
Inrodé d'argeot) savait iauçer sa canue 
jà pomme dorée^ jusqu'au premier étoge^ 
et ses regards jusqu'au second aux jeuues 
tilles, qui regardaient par les croisées. 9 
. Get^ndiour major élait M. Legraud, le 
héros du %lur poème. 11 vint demeurer 
cbe9 le père de iiemi par billet de loge* 
ment.. 

. .lioU e héros .ne tarda, pas à faire ample 
Gonoaissauce avec ce gigantesque person- 
Ji^ge^ Celui-ci avait quelque teinture de la 
langue allemande, Narrant et tambouri- 
nant tout à la fois, il lui raconta les faits 
héroïques du grand empereur, Au^tediiz, 
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Rivob y MarengOy Saint^eau d'Acre , les 
Pyramides, Lûdi, Wagram> léna. 

Uenrir prenait affection ses terribles 
moustaches et ses yeux pleins de flamme» 
Il lui astiquait avec patience les boulons 
de sou uniforme et lui blanchissait à. k 
mie ses buffleteries» 

Partout Tenfant accompagnait son ami 
le tambour major, à l'appel^ au corps de 
garde> à la parade* Il ne le quittait plus. 

Ceci décida de ses convictions politiques 
â venir. 

H. Legrand lui avait inoculé la fièvre 
du bonapartisme, et voilà pourquoi, plus 
lard| Henri ne se laissa pas séduire par 
rcspéranee d'èlre uu abbateei\]^i^lïL man- 
teau noir ou uu monsignore romain* 

U partit, à Tâge de dix-sept ans, pout 
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rUaiversilé de Booni où il commeuça ses 
éludes de droit, pour les achever ensuite 
à Berlin et à Gœttingue. 

Le 20 juillet 4825, il fut reçu docteur. 

à MiA/l'élève da tem^ 

boor liegrand proteste contre les^ doc^ines 
aaUtSiérdâi do {Mrofeaseor Sclunk. II 
pfMQSse^rl^iriéféreo^ aa:c6ais de e» dierr 
olertijur le dmJt ée» nt^wimi \vÊfipk% 
&ùoSkst iTohc, ^ taniboiiFiQaiit contre 
fe«mtce&dekeia^ ^ ^ 

fleuri, pour ce mêlait, pense être ex- 

fi ^iisfisS^^ iflcorrigibte. . r , : . ^ v > 

fMEQiet dsfiKin^m»Âe, Mttre la.ebacge suj^. 
Jiesr /KÛJçes^at^^ professaup^aaUeldt 
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Napoléon par des plirases injurieuses, 
Gœttingue offrait peu d'attraits au jeune 
homme. 

Il nous apprend loi-même que )a ville 
est fort belle, surtout quand on la regarde 
par le dos. 

Si nous Ten croyons, les habitants se 
divisent en quatre classes, aux lignes de 
démarcation peu tranchées : éludiaots, 
proiesseurs, plûlisUas et bétail. 

Quand aux dames» elles y ont de fort 
grands pieds. 

Le savant Ëiclioni, si Tondi croit tou- 
jours Henri, fait le plus bel ornement de 
cette noble cité germanique, pourvue de 
dissertations creuses, de carrosses de pro- 
motion, de télés de pipe, de conseillers 
auUques» de conseillers de justice, de con- 



seillars .de légation et de farceurs ^jo^d^m 
farinx. . . 

. Eafin arriye le jour ou noire héros dit 
adieu à Ju^nieu, à Uermogèue et à cet 
exceLleut M. de Savi^nyl 

. Nous le voyons partir fmt le pèlerinage 
de Broàen. 

Il raconte ce pèlerinage avec beaucoup 
de grâce dans la première partie des Rei^ 
sebilder. 

Or il était déjà poète. Ses débuts lyri- 
ques datent de 1816, époque où il se trou- 
vât encore au gymnase de Diisseldorf. Ils 
ont pour titre : Songe fatal, — les Com-^ 
pUmerUs, — k Nocer — Cimetière. 

. Ces quatre pièces appartiennent à une . 
période de foBes visions, qui s évanoui- 
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reot J)ieiilôt pour iaire plaça à une ma* 
mère plus ceruiue el plus ferme. 

Les l)etix Grenadiers comptât élé- 
ment ]parim les œuvres de jeunesse de 
Ueori Heine. 

Bka de plus ranarquable^ comme élo- 
quence et comme courage^ que celte pro- 
testation d*utt en&iit au milieu des fu- 

» 

reurs teutamaaes. 

La picce fut imprimée, eu 1822, à 
Bcilin, dans uu premier recueil de poé- 
sies, qui a pour lilre les Nocturnes. 

Vers 1825 paiurent les Hdsebilder, 
et en 182 7 les Lieders. . 

Aussitôt toute TAUemagne en cbœur 
salua H^i Heine comme un grand écri« 
Tain et comme un grand poète. 
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:^iS^ ¥ers étaient dans toutes l€$ jQémoi* 
res ^. daus toutes les bouches. 
rJlaious est difficile, à uous autres Frau- 
Qais, d'avoir par les traductions uue idée 
exacte de cette beauté musicale accom* 
plie, de cette science de rbyllimei de ce 
laisser aller apparent sous le coulour le 
plp.^t et le plus précis, 4V.e les com- 
patriotes de notre héros admirent dan$ ses 
(Buyjres lyriques i mais ce que nous admi- 
roiis ^ussi.bieu qu'eux , c'est le charme 
de ce contraste perpétuel de tendi*esse et 
dç sombre amertume, fondues dans les 
nuances les plus clélicalcs du sli^Ie. 
On se sent pris de vertige eu face des 

♦ 

abîmes de dcsesj^oir où glisse le pied du 
poêle. 

Vous êtes sur le pomt de rouler avec lui 
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dans le gouffre, quand soudain il Je re* 
ferme d'un coup de s^a bagueUe.nuigique9 
et vous tomt)ez iooUemenl sur l'besi^ 
vei:i^, Siur 1^ fleurs d^préeSf ^ 

Henri Heine eut la icliance heureuse 
d èlre traduit ou aide daus les traduc* 
Ùpus qu'il fit lui-même par des écrivaiis 
dp ]beaucoup de mérite ^ LoéverVeuiur 
d aboid^ p^is Gérard de Nerval. ^ . 
. Sa prose allemande i^vîdt, du reste, eu- 
lièrement dépouillé ^édanlisme et la 
h^gueur soporinque des péôgdes, deux 
graves défauts doul le st^Ie de ses comga^ 
Irioles ne se préserve guère. . • 

Elle s'était faite à plaisir vive, coqueLle, 
pimpante et, pour tQut dire, française, 

(hi reprodie 4 cette prose, il est ml, 
à% tm. çmplQjj^ J^.làrd; jraais ç'eçt par 
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bravade et pour dépiter les vieux acadé- 
miciens, à rimitalion d'une jeune fille de 
• * 

quinze ans qui s'ainuse et pose des men- 
diés, en carnaVal, sur la fleur de pèche de 
ses joues. 

Grâce à son incontestable valeur 
comme écrivain, Henri Heine fui très- 
vite accepté par la France comme un de 
ses enfants. 

■■«. 

Toutefois, — chose pénible à dire, — " 
peut-être a-t-il dû chez nous ses lettres de 
grande naturalisation moins aux qualités 
' qu'aux défauts de son esprit. 

L'audace de son impiété fit fortune. 

(T C'est un émule de Voltaire 1 k s écria 
la stupide cohorte des bourgeois irréli- 
gieux, faisant chorus avec Ions les ba- 
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daads du demi-savoir qui regardent le pa** 
Iriardie de Ferne; comme uu dieu. 

Toujours on trouYO là, pour applaudir^ 
cette baude niaise, hypocrite et gourmée. 

Henri Heine» par son étrange puissance 
d*ironie, passa pour un fils du dix-hui- 
tième siède. L'ironie est son arme de pré- 
dilection. Entre ses mains elle s'agite, 
voie, scintille et frappe avec une rapidité 
si grande, que les coups pleuvent sans 
qu'il soit possible de voir de quel côté ils 

viennent et sans qu'on songe même à se 
garantir. 

Parfois sa phrase moule jusqu'aux nues 
et se prend à éclater à la face du ciel avec 
une violence diabolique de blasphème, 
répandant au loin sa matière sulfureuse, 
comme une bombe de Ruggieri. 
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Vous croyez peutrétre que les œuvres 
du poète sont rigoureusement proscrites 
dans la plupart des États de rÀllemagne, 
sur cette terre prévoyante ou la douauc 
iiUellectuelle prend si vite Talarme ? 

Il n'en est rien. 

Tous ces liabitanls de la blonde Germa-» 
nie sont d une candeur anlédiluvieane : 
ils ne soupçonnent même pas les dangers 
de rironic. 

Se bornant â croire à la gravité des 
choses quand elles sont graveaieut dites^ 
ils boivent ce poison sublil avec une tiâu- 
qttillité parfaite. 

Ce qui provoque le rire ne peut jamais, 
à leur sens, être aussi destructif que éù 
qui provoque la colère. 

Us pardoiment tout à Uenri Ueiiio. 
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Ses phrases les plus eoupaliles, ses mcH 
qoeries les j^ns séditieiises, passeol à le» rs 
yeux pour desimples tours d'espiègle^ pour 
des boQbdes d'enÊuit gâté. 

Nous enteiiJimes, un jour, dire a Tua 
de ses compatriotes : 

— Quel dommage! s*il i;(mZaîf être sé- 
rieux, quel grand pocle il pourrait devenir! 

Et voiià comme tout s explique. 

Freligrath el faut d'autres sont mis à 
Tindex outre Rhiu, tandis que les œuvres 
de Henri Heine circulent en liberté. 

Ses vers comme sa prose obtiemieul uu 
passe-port, en dépit des nombreuses irré- 
vérences qu ils se permettent à l*endroit 

de Sa Majesté le roi de Prusse, et des sar- 
casmes étemels dont ils poursuivent le roi 
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de llahotre^ ce vieux lord ullra-tory qiii 
donne des lavements à ses chiens* 

Le 28 juillet 1825, Uenri Heine abjura 
la loi de Moïse et embrassa le protestant- 
lisme. 

Cet acte si bizarre de sou existence ne 
peut être révoqué en doute, bien qu'il soit 
impossible d en donner une explication 
satisfaisante. 

Qu'est-ce, en effet, qu'une abjuration? 
C'est un acte de foi. 

Or, chez ce mordant sceptique, chez ce 
poète dont la muse se drape dans la dé- 
• froque voltairicnne, un acte de foi nous 
semble la plus étrange des anomalies. 

iorsqu on demandait à Ileari Ileiuc le 
motif qui l'avait déterminé à se faire pro- 
testant, 3 répondait : 
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— Que voulez-vous? Je trouvais Into- 
lérable d'avoir la même religion que Rolhs- 
cliild sans être riche comme lui. Pour le 
djvenir, il eûtfallu quejefusse aussi pauvre 
d'intelligence, et cela n'était pas possible. 

Il se tirait ainsi d affaire par un bon 
mot. 

Ce poëte du scepticisme s'est raillé per- 
pé!ucllement de tous les dieux et de Dieu. 
Jamais aucune idée, aucun sentiment, 
aucune croyance, n'ont pu stimuler son 
enthousiasme. Il s est moqué de l'art, de 
la patrie, de la nature, de l'amitié, de 
l'amour, et de lui-môme. 

Son caprice d'artiste, sa subjectivité 
fantasque^ comme on dit en Allemagne, 
n'ont rien épargné. 

Parfois néanmoins son ricanetnenl 
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« 

s'arrête. Il s'attendrit, pleure et vous ar- 
rache des larmes ; puis tout à coup, à la 
strophe suivante, il part d'un éclat de rire 
et se gausse de vous qu'il a pris pour 

dupe. . . î 

,• . - • 

Élait-ce une sensibilité foinle? Il le dé- 
clare lui-même avec une cynique audace. 

Mais ne le croyez pas. On n'imite ja- 
mais de celte façon les plus belles facultés 
de IVime et du cœur. Il se moque de ses 

propres émotions, parce que le dualisme 

». -, 

inexplicable de sa nature reprend le do 
sus[ 11 est sincère dans le sarcasme comme 
il est sincère dans les pleurs. • 

• Cjcst un écrivain plus insaisissable que 
Protée. . X. , . • . . ' - . V 

. De 1825 à 1830, Henri Ilciiic prit al- 
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(emaLivameot sa ré^dence à Naubdocg, à 
HuQich et à Berlin. 

Les hommes les plus illuslres de rAlie*- 
magne complèreat au nombre de ses amis. 
Nous citerons le prince de Puckler-Huskau, 
Ludivig, tiegely Bœrne, le grand patriote^ 
avec lequel Henri devait se brouiller mor- 
tellement plus tard; Ferdinand Freligralb, 
Charles Immermann, Christian Grabbé, 
Frétléric Hebel et le comte d'Auersberg, 
ce poëte lyrique millionnaire connu sous 
le nom d'Anaslâsius Griin* 

Hais les ennemis qu'il s allirait par sa 
verve impitoyablement railleuse étaient en 
aussi grand nombre. 

Le poêle Ilerweg ne lui pardonna ja- 
mais, non plus que le professeur Mass- 
mann, de Berlin, t ipii dédaigne le sa* 
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von, €0 luxfi de Ja parfuBime modeiae* j 
Il eut pour jdétracteurs j'mpiloyaldes 
Gustave Pfizer, dout les poésies sont un 
excellent soporifique j Ramner, le bar- 
bouilleur; Coniélius, le peintre; Franz 
llorn, le plétisle berlinois; Jahn, qu il ap- 
pelle « le grossier mendiant père Jabn, » 
et madfime Pirch Pfeifer. 
M'oublions pas Frw^Litz etUeyerbeer^ 

deux musiciens qu'il envoie très-irrévé- 
rencieusement au sabbat. 

r 

Notre hécos se préoccupait fort peu de 
toutes ces haioes amoncelées sur sa téle, 

Hambourg abritait pour le moment ses* 
pénates vagabonds» et il ne songeait qu à 
plaire aux jolies iiiles, dont il faisait la 
rencontre sur la Jung fer nsteeg ^ prome- 
nade de Jlamboucgy qui consiste m um 
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ailée de tilleuls, bordée d'un coté par 
une rangée de maisons, et de l'autre par 
le grand bassin de TAlster. 

ileiue se passionna surtout pour une 
Jeune grisette, en robe d*indienne rayée 
de rose. 

Elle se nommait filéloisa. 

G' était une gentille et frétillante créa* 
ture, qui faisait tourner la tète aux gros 
agents de change et aux capitaines de na- 
vire. 

Il la retrouva plus lard.abiméc dans des 
orgies de marins, dans la fumée du puncli, 
du tabac, dans , le tourbillon de la danse 
et de la mauvaise musicfue des mauvais 
lieux, 

. Henri Heine, pôur s'être mêlé trop ac- 
tivement de politique^ se vit contraint^ en 
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1828, de faire un voyage oulre-Manche, 
Pauvre Johu £ull ! ce fut poui: ton mal- 
heur I 

_ m. 

Ecoutez comme le grand écrivain lou* 
olie magistralement le portrait de ce peu- 
ple camus. La couleur est aussi vive que 
la ressemblance est parfaite. 

u J'ai vu, dit-il, la chose la plus éton- 
nante que puisse montrer le monde à Tes- 
prit stupéfait; je l'ai vue et ne cesse de 
m*étonner encore. Toujours se dresse de- 
vant ma pensée cette forêt de briques tra- 
versée gar ce fleuve agité de figures hu- 
maines vivantes, avec leurs mille passions 
variées, avec leurs désirs frémissants dV 
mour, de faim et de haine. Je parle de 
Londres. Opulence fabuleuse et nusère, 
orthodoxie et incréduUté, liberté et escla- 
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vage, cruauté et douceur, probité et filou* 
terie, tous les contrastes vus dans leurs 
extrêmes les plus délirants ^ et, par-dessus 
tout, le ciel de brouillards gris, les ma^ 
chines bourdonnant de toutes paris, les 
chifires, les lumières du gaz, les chemi- 
nées, les journaux gigantesques, les cru- 
elles de porter, les bouches serrées, » etc.. 

Tenez-vous à savoir comme il stigmatise 
Wellington? Il le cloue au pilori par une 
seule phrase : 

« C'est la victoire de la sottise sur le 
génie. » 

Après avoir souffleté teur héros; il n'est 
pas d'hdmeur à ménager leur poëte : 

c 0 Walter Scott! s'écrie-Ul, TAngle- 
terre n'a fait que tuer Napoléon; toi, tu 
* l'as vendu 1 » 
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U^ri Uekie repassa 4a Maache.' ^ 

• • • 

Sur- lie» entrefaites fm grand : eoifr 

Ififr-^plimaies: myopesr^i^^ au* 
cmi nnage^Le peuple da^Piuris avait chassé 
Gliades X« Une révolution s'était iaitaen 
France. 

lous.tes rois dô^ rËurope> tremblèrent 
pwr^ leur couronne, d'un bout du con« 
^lëptÂ lautre, les poUces monarchiques 
firent Ja chasse aux patriotes* 

Heine s'était lié, peu^ de^ temps aupara* 
vaut, avec un vieux conseiller de justice 
d& Berlin^ sorti de la prison d'État de 
Spindlaut 

Le récit des soulTrances du vieillard lui 
donnait le irissou^ car su conduite person- 
nelle était pour le moins aussi répréhen- 
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siblc aux yfiui du pguvouu Oaj\tiail!#«al- 
ctre lui donner des cliaîues et le floagor à 
sou tour dans un cachot po]iliqufi,. . 

Jl résolut dépasser en France, oùi'^igle 
de Prusse n'irait pas le cliercJier. 

Notre pûële reacotttra dans une .laUe 
d'hôte un commis voyageur eu vins, .qui 
batarexéculiondcson projet de^épart, en 
lui raconlant que Paris, ,depui$ ks Xrois 
Jours, se métamoi^hosait en iin .vrai paîs 
de Cocagne, où l'on se gobergeait du-ina' 
lin au soir et du soir au matin* ; . 

^ Yms verrez, lui dit-il, on y chai^le la 
Marseillaise k tue-tèle : « Eu ayant, mar- 
chons! » ou bienenœre: « C'est la Fajetic 
:€& cheveux blancs! i 

Quel agréable concert peur on patriote ! 
• .■ le (uçeœier mai i 831 , Henri Hvme piis» 
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le Rhiu, gagne la froatière, et s'iptU^le 
avec orgueil Prussien libéré. . 

Deux jours après, il arrive dans la ca- 
pitale et se promène au milieu des enchan- 
tements révolutionnaires. 

A cette époque, il n'était pas encore 
hafaife à parler notre langue. Son profes- 
sëur fut une petite fleuriste da passage iks 
Panocaoûâs. Ensemble ils. coorwfeiit les 
Ibéâtses^ et le poêle la choisit en tout pour 

Queile.dioses divertissantes ne virent* 
ils paai v > 

Déjazet^ mademoiselle Georges^ ArqaK 
BouHé/ Debureau^ la marmite colossale au 
palais des Invalides^ lexposition des cada* 
vies à la Morgue... et à l Ac^démie fran- 
çaise ! 
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« L'Académie» dit-il, est unecrèche pour 
de vieux liUérateursreiQaifaés en eofiuice» 
élablissemeot (diikothn^ue doai rîdée 
se trouve aussi chez tes Hindous» quiioo- 
deal des hôpitaux pour les sioges âgés et 
décrépits, n 

Un autre jour» il vi>ite la Chambre des 
pairs.. 

n Cette nécropole ou se txome uue col- 
lection complète de toutes les momies du 
paijure» si bien enbaumées» qu'on voit 
encore sur leurs figures tous les £mx ser- 
ments qu elles ont prêtés à toutes les dy- 
nasties des Pharaons de France. 2^ 

S'il raille nos institutions» il ue parle pas 
des hommes avec plus de retenue. 

Au dire de ce malin poêle, madame Re- 
camier est a une beauté célèbre du temps 
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des Hcroviugieus, uilra-veslale, qui Iraiuc 
pai'lout à sa suite, comme pièce jusliûca- 
live, ce bou et excellent Balianche, que 
tout le monde loue, et que personne ne 
lit.» 

Henri Heine regrette de n'avoir pas vu 
Ghaleaubriand, parce que ce personnage, 
à coup sûr, l'eût beaucoup amusé. 

M. Yillemain, à leuleudre, « est un 
rhéteur ignare, un frivole bel esprit, qui 
b'est un peu frotté à la poussière des Pères 
de l'Église pour se donner une certaine 
odeui^ d'érudit religieux, mais qui xi'eu 
seul pas moins, à dix pas de dislance, son 
voltairiaiiisme renié» i 

Il pousse le manque de respect jusqu'à 
dire que Fauteur de ïtiùtoire de Crom- 
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weU ne se lave les mains qu'ane fois l'an, 
Iq mardi gras, pour se déguiser. 

Puis il assiste aux prêches des saint-*si- 
moniens, rue Tailbout. . 

Le premier, peul-élre, il turlupina 
comme ils le méritaient ces grotesques 
apôtres qui voulaient ramener Fage d'or 
sur la terre, et qui se sont contentés d'y 
propager 1 âge argent; ces faux martyi*s 
qui ne portent plus de croix, si ce n'est )a 
croix de la Légion d'honneur; ces disciples 
de lemancipation quand même, aujour-- 
d'imi métamorphosés eu conseillers d'Élat, 
en ministres ou en directeurs de chemins 
de fer. 

Sou indépendance lui dicte parfois des 
jugements admirables. Voici comme il a 
parlé de Lamennais avant nous : 
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'4 i^ameaiiais^ ce prêtre efEroyable, qui 
marie le £sioatisine politique au fsinatisme 
religieu:^»: et qui doune la dernière couse- 

eratiou ait désordre universel. ^ 

' .■ • " ■ 

Notre héros TÎsite le Panthéon. 

De là y comme la dislance n'est pas Ion- 
gu.e^^.ii se dirige vers la Giaude-Chau- 
mière- oii les CaLous en droit et les Brulus 
en ïpédeçiae se li vient aux improvisations 
mimiques du cancan le plus échevelé avec 
des Semproula gilelières et des Porcia pi- 
queuses de bottines, 

* . ' \ . é ' ,* ^ . \ ^ * 

1 

. i^^.pi»^ k ilir^, directeur de Tétablis- 
sewçut^ rappelle avec avantage le père 
Bmai^e^. q»'il est toujours tigre- 
iwsçteaçoilèçe. ... 

6e'''6^j^L^ \d4SS liaisons et des 
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mœurs risquées ne déplaît point, du 
reste, à notre héros. 

Nous le voyons y nouer connaissance 
avec une jeune personne peu virginale, 
madeinoiselle Joséphine ou Fifine. Elle 
adore les Allemands et les pieds de 
mouton. 

Bien plus^ on le présente à un person- 
nage illustre de Tendroit, « lé diou de la 
danse de céans ^ » comme dirait Vestrîs. 

Parlez ^notis des poètes 1 

Us savent merveilleusement se prêter 
à tout, même aux révérences de Chicard. 

Malgré le décousu presque scandaleux 
de sa conduite, Henri ne laissa pas repo-** 
ser sa plume^ Bientôt les faiseurs du jour* 
nalisme accoururent et rendirent hommage 
à son maguifique talent. Victor Bobain^ 
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fondateur de Y Europe littéraire, loi de- 
manda pour celte revue des articles sur 
rAUemagne. 

Très-souveut il invitait le poëte à sa ta- 
ble, et prenait soin d'arroser son esprit de 
libations copieuses. 

C'était un amphitryon merveilleux que 
Victor Bohain. 

â Et voilà pourquoi, sans doute, nous 
dit Henri Heine, il compta cent mille 
francs de frais de représentation aux ac.« 
lionnaires de son journaU d 

Rarement on vit cerveau plus industriel 
et plus ingéujeux, quand il s'agissait Je 
plumer le pigeon de la fuiance. 

Girardin Tégala peut*étrei mais ne le 
dépssa jamais. 
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Daiis chaque affaire nouvelle dont Vic- 
ier jeuii le pku, toujours il y avait uu 
million à gagner, quelquefois plus, jamais 
moins. Aussi le sumommait-on Messer 
MUlione. 

Âpres le désastre de V Europe liUéraire^ 
l'illustre Buloz, éternellement à la piste 
des plumes en chômage, héiila, pour sa 
revue, de la collabonilion de Henri Heine. 
Il publia par fragments le livre De VAUe- 
7nagne, auquel Tauteur a donné à dessein 
le même titre que celui de Touvrage de 
madame de Staël. 

Dans cette œuwe, Heine révéla le pre- 
mier aux Français que la philosopliie 
allemande ne prêche ni la piété ni la 
crainte de Dieu, et que son dernier mot| 
dit par l^'euerbach, est l'athéisme. 
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révéktiolis ej^ckèreul le plus vif 
éionAerneot. 

Jii3qu*sdors on n avait vu queilu mys- 
licismc^ diuis, le breuillard des doclriaes 
philQSppbiqiîfiS d outrc-îihiu ; mais.conir 
raçni garder celle eucur lorsqu'un poîile 
Goinn^e le noire s écriait : 

< Je n*ayais jamais voulu croire que 
Diçu ^^ait devenu homme, et j en crus 
Heg4^ SUT p^rQlCi quand je lui entendis 
dire que ruoMME était Dieu. » 

Heijiri^o^meltait un jour au philosophe 
quelqui^ considérations en faveur de Tim- 
mortalité 4# Rmei, 

<^.%i¥iandez-v4)QS un {vourboire, hii 
ré|K)ndil,rroiv|e)^^^ Hegel, avec la sala- 
niijnciulissance de pn^a1lox«^ qui le dis- 
lingue, poia* avoir soijjnc jîîadamc volro 

5 
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mère ou n*avoir pas empoisonné voire 
frèreî 

Henri Heine applaudit à ces doclrincs 
désolantes jusqu'au jour où il les vit des« 
cendre dans le peuple. Il acceptait l'athéis* 
me comme une mode originale, comme 
un moyen de dislinclion, comme Tapanage 
naturel d'une aristocratie lettrée. 

Tant d*aulres, à son exemple, domient 
Torgueil pour base à leurs folles convic- 
tions ! 

Mais, lorsqu'il entendit des tailleurs, 
des savetiers^ nier T existence de Dieu, il 
eut honte de frayer avec de tels compa* 
gnons et recula de dégoût. ' 

Son entrevue avec le fameux Weitliog * 

* Aaieur du pciit livre oppelé les Garanties de la 
ioviéléf eatécUisnio Ucs commuuibics ailcuiauds* 
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chez le libraire Juliiis Campé, de llaiii- 
Lourg, fut peut-être la cause de sa volte- 
face pliilosopliique, ' ' 

Weilling était tailleur. 

Il vint à la rencontre de Henri Heine, 
la casquette sur la téte, et lui tendit fa- 
milièrement la main, comme à un col- 
lègue qui professait les mêmes principes 
de destruction sociale et d'athéisme. 

■ • 

L'umour-propre du poète se trouva pro- 
'fondément humilié d'un tel compagnon- 

nage. • ' ' ; 

Pendant Tentretien (Qu'ils eiu^ent eii- 
semble, le tailleur, assis sur un escabeau^ 
se grattait la cheville de la jambe droite. 
11 la tenait élevée en Tair, de façon qud 
son genou lui touchait au menton. 

— Qu'avez donc à vous frotter ainsi? 



4^ 
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.mi (Iciïiaatla Heine avec un geste de ré- 
pugnance. 

— Oh ! ce iï*est riea 1 dit Weitling» sur 
le même ton que le chien de la Font âne : 
les fers que nous avions aux pieds dans 
les cachots de la confédération germa-* 
nique,.. 

De co <itte TOQS voyez sont peut-être la cause. 

Henri Heine Ht comme le loup. 

H s'enfuit, et, s^il élail de ce momie, à 

I heure où nous écrivons, peut-êlre cour- 

niit-il encore. 

Les fers de l'illustre tailleur lui avaient 
lionne tout à coup une panique suigulicrc. 

II songea qu'il coramcltait une grave im- 
prudence de rester danç son pays, même 
en voynge de p'aif^T. 
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Depuis 18od» il était au bau de la Con- 
fédéraliou en qualité de membre de la 
Jeiiîie Allemagne. 

Ou le vit repasser lestement la frontière 
de France. 

L'indiscrétion Taschereau nous révéla» 
comme ciiacun peut se le rappeler, ^ue, 
(le 1836 à i848> notre poëte crut pou- 
voir accepter sur les fonds secrets une sub- 
venlion de cinq cents francs par mois. 

Jugez avec quelle amei lume la presse 
démocratique allemande lui reprocha de 
s'être mis aux gages de lu police de Louis- 
Philippe l 

Il n'en était rien pourtant. 

Henri Heine eut tort d'accepter un trai- 
tement occulte, une pension mystérieuse ; 
mais il suffit de lire la correspondance 
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adressée par lui à la Gauite d/Aug^Qurg S 
pour se convaincre qu'il sut garder dans 
ses appréciations sur le gouvernement 
français la plus complète et la plus digue 
' indépendance* 

Tliiers, GuizoL, Louis-Plii lippe, y sont 
peints sous leur véritable jour. 

Il y a loulefois daus ces leltres, presque 
généralement politiques, certains juge- 
ments saugrenus, placés là comme épi- 
sodes, et qui, pour riionueur de récri- 
vain, devi aicat eu êli c i cLranchés. 

On devine que nous parlons de sa dia- 
tribe absnrde contre Vic^tor Hugo, 

< Nous voyons en Ini^ dit-il, la gauabe- 

^ Celte correspondance a para» traduite on fraiH 
caî$. On Ta rassemblée en ytAme sons le titre de £«- 
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m 

ne d'un parvenu ou d*un sauvage, qui $e 
rend ridicule eu s' affublant d'oripeaux 
bigarrés, en se surchargeant d'or et de 
pierreries, ou en les employant mal a 
propos. En un mot, tout chez lui est bar- 
barie baroque, dissonance criante et hor* 
rible difformité. 

é 

Âh ! pauvre Uenri Heine, où en élait 
ton cerveau, quand tu as écrit ces lignes 
coupables? 

Évidemment, il y a là du cauchemar 
ou de rindigestion. 

Mais, en revanche, notre poète est fort 
spirituel dans ses comptes rendus artis- 
tiques. Le récit des rivaUtés de Spontini 
et de Heyerbeer est d'un coq[iique désû* 
pilant. 

Vous pouvez lire, en outre, ilans 1^ 
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Nuits florentines les portraits qu'il 
trace de Belliiii et de Paganini. Ces deux 
morceaux soatienoent le parallèle avec ses 
compositions lyriques les plus estimées. 

Tout. à rheûre nous disions qu'une 
haine violente avait tout à coup pris la 
place de Familié qui unissait le poète à 
Ludwig Bqerne. 

lin dissentiment d opinion commença 
la rupture. 

Us se dirent chacun leur fait^ ainsi que 
cela se pratique d oi dinaire entre gens de 
lettres. Ludwig ùl un livre sur notre héros, 
et celui-ci publia contre Ludwig un pam* 
phlet dont chaque ligne était une blessure. 

Dans ce combat coulèrent, non des flots 
de sang, mais des flots d'eucre, ce qui 
parfois est pire. 
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M. s***, oulragé comme époux par 
certaines révéhlioiis du poëte, lui envoya 
son cartel. Aucun arrangement n'était 
possible. Henri; après avoir essuyé le feu 
de sou ennemi, tira en Tair, et M. S*** 
lui tendit la maiu^ déclarant son honneur 
enlièremeiiL satisfait. 

Ce duel eut pour résultat le mariage de 
lauteur des Heisebilder avec une char- 
mante et sensible personne qui, depuis 
longtemps, vivait avc^ lui sur le pied com- 
plet de femme légitime. 

^ 11 voulait, en cas de mort, lui laisser au 
moins Th^ilage de ses œuvres, et il 
répottsa le matin même du jour "ofiT il 
devait se battre ^ ^ , , 

* Les pourparlers enire les témoins dorèrent jaste 
a^sez longtemps poar laisser «u publications légales 

le lemps de s'accomplir. 
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MalliUde avuil été fort jolie. 

L'embonpoint commençait à envahir ses 
charmes; néanmoins il lui reslaiL une bou- 
cbe mignonne et de vives œillades. À côlé 
d'un excellent cœur, elle montrait un ca* 
raclèie très-léger. 

Ses prétentions n'allaient pas jusip'à 
trancher dp la femme savante. Jamais elle 
ne lut une page des œuvres de son mari. 

Le bruit courut alors que Henri Heine 
avait embrassé le catholicisme. On désigna 
même Téglise où s'était passé l'acte d'ab- 
juration. Des témoins affirmaient avoir vu 
le poète à Suint-Sulpice. 

Rien n'était plus vrai. 

Seulemrat il ne franchit le seuil du 
temple que pour donner à son mariage 
civil la consécration religieuse. 
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kva^ Teugea^Mathilde, issue d'une fa- 
inip^^thpli^ue très-orlhodoxe. 

L'ajr(^@$i<^ue àaà Paris a>cçorda les di$- 
pen^es^gij^à la condi tiou ejcpresse que la 
futur époux s engagerait à faire élever &es 
enfants dans la religion de leur mère. 

Henri Heine souscrivit cette obligation 
de bonne grâce, et il s'y fût pleinement 
conformé, s'il y avait eu lieu • 

(( Jfais, soit dit entre nous, écrit-il^ 
comme je ne me connaissais pas une vo-f 
eatiâ^tfteqi décidée pour la paternilc, lors- 
que je déposai ma plume après la signa-: 
tUM du Qontrat, j'entendis ricaner dans 
minémoim les. paroles de la belle Ninon : 

« Ah! telMinlH^letqu'a laGhâlre! » 

Les i^ncnnas poliliques étaient un peu 
cahnées k cette époque. U fit en Allemagne 
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quelques excursions passagères, et ies ra- 
coûta d'uue façon (out à lâ fois poétique 
et grotesque dans ce livre plein de cy<- 
nisme intitulé Gbrv ania, canie d'hiver. 

Ce fut alors qu'il fut viclioie d'ua acci* 
deut terrible. 

Frappé d'une attaque d'apoplexie à la 
suite d'une querelle de famille^ on le sauva 
difficilement) et presque aussitôt il sentit 
ies premières atteintes de cette cruelle ma* 
ladie de la moelle épinière à laquelle il 
devait succomber plus tard. 

Les désordres qui se produisirent dans 
son organisation ne prirent pas tout dV 
bord un caractère bien alarmant. 

Sou médecin pensa qu'uu voyage aux 
eaux de Gaulerets pourrait vaiucre la pa* 
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raly^ie légère (jiû avail été le. résullal de 
lu cougestion cérébrale. 

Doue le malade parût pour les Pyré- 
nées. 

Il y écrivit Atta Troll, et revint beau- 
coup plus souffrant qu'avant son dcpart. 

■ 

Quelle affligeante métamorphose, hélas! 
dans toute sa personne ! 

Henri avait été aussi beau qu aimable. 
Sa figure était rose et pleine comme eelle 
d*UQ dieu de TOlympe. Une masse de che- 
veux blonds ombrngeait son front large, 
et ces dames lui trouvaient une expression 
charmante dans le regard et dans le sou* 
rire. Il encliainait victorieusement les 
cœurs. 

C ciail bien le poêle de 1 an]o;:r. 
Aujourd'hui^ daus le ciel du plal^onisme; 
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demain^ â*égaratit jusqu'au sabbat té- 
nébreux des sorcières, il chantait, laalùt 
avec la pure lé des aiiges, tantôt avec la 
lascivelc des iauues. 

Mais ce temps d'amour el de chansons 
ne devait plus reparaître. 

En revenant dcii Pyrénées, le pocte n'a- 
vait phis rien de son visage fleuri d'autre- 
fois. Il était pâle et maigre à faire peur. On 
eût cru voir le masque, de Géricauit» Sa 
physionomie décharnée se terminait par 
une barbe pointue el fauve, semée déjà de 
nombreux fils d'argent. 

Lorsqu'il se présenta chez Gautier, son 
ancien camarade d orgies, ce dernier ne 
voulut pas le reconnaître. 

(t Je cherchai dans mes souvenirs^ dit 
l'auteur de Mademoiselle de Maupin^ 
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quel pouvait être cet hôte matinal qui me 
saluait de mon petit nom et me tendait la 
main avec la franche cordialité d'un vieil 
ami. Je ne parvins pas à mettre un nom 
sur cette figure ainsi changée. 

f Mais, au hout de quelques minutes de 
conver-salion, à un trait d'esprit de l'in- 
connu, je m'écriai : 
' f ^ G*e8t le diable, ou c^est Heîaét » 

Le inàihéttréux poète avait déjà cpmplé* 
t^j^ÉI' pârdtt Yveil àfùit., Néanmoins il 
mandilil^ encore sans trop de difficulté. 
Tous les jours, il se rendait de son domi- 

(âhp silttéràe Poissonnière, à un cercle, du 

- • ' " -■ . . ■ ' 

Pabas^Royal, • . , -v. . 

Son logement n'avait {àâ ce qu'on jesl 
eonvenu d'appeler le cadiet wrlisl ique. 

Tottt^ dans son inlérieuri élait bour- 
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1 gcois. On if y voyait aucun enconibrcmoiU 

de bric-à-brac. Des meubles en acajou 
composaient le mobilier. Point de ta- 
bleaux, point de slalucttes. Sur une con- 
sole, des flenrsartificicr.es mariaient leurs 
nuances dans de mode.^les vases de porce- 
laine. . 

- . •. . 

Il y avait parti pris d'éviter rexcenlri^uc. 
Au nombre des amis intimes qui lui 
rendaient presque cbaque jour visite, il 

faut citer Alexandre \Ycill , Alplionse 

l \ 

^. • Royer, la femme de celui-ci, et la cliar- • 

mante madanjc une camarade de 

pension de Matbildc, pour laquelle noire 
poêle avait une tendre sympalbio, cl quM 
• nommait L7/.9(? aux yeux de feu. . 

En compensalio:i, ildéleslail ri'pouxdc 
celle a 'orable [cr onne. - 
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Monsieur A***, qui allait bientôt deve- 
nir directeur de Tua de nos théâtres les 
plus en YOgue» n'était alors qu'un simple 
marchand de nouveautés de la Chaussée* 
d*Autin. 

Personnage entièrement dépourvu d'c- 
ducalion et, malgré cela, rempli d'outre- 
cuidauce, il agaçait au delà de toute ex* 
pression les nerfs délicats du poêle malade. 

Au printemps» Henri Heine transpor- 
tait ses dieux lares à Montmorency . 

Toutes ses connaissances venaient le 
trouver là par bandes joyeuses, aliu de 
1 égayer un peu dans ses vives el coati- 
nuelies souffrances. 

Notre malade connaissait tant de 

r 

monde ! 

Eu 1847, par exemple, à une époque 

6 
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OÙ k pays euûer ignorait le nom de Prou- 
dhoD, Henri Heine savait par cœur le 
fougueux socialiste* 

Un jour qu'il était allé à un banquet 
phalanstérien, il montra ce personnage à 
son ami Alfred Heissner, et cela dans des 
circoostanoes que celui*ci raconte avec 
beaucoup trop d^intérét pour que nous ne 
lui aocordions pas de nouveau la parole. 

< Un homme trapu, dit-il, i la figure 
pleine et sereine» au front large et bombé, 
portant des lunettes bleues, se trouvait 
devant nous au milieu de la foule. 

Comme frappé de son apparition, Heine 
s'arrêta, et, me saisissant le bras, il me 
dit à mi-voix : 

(L — Regardez donc celui-là ! 

€ Le personnage aux lunettes bleues 
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causait avec ua inconnu. Nous pûmes en* 
leudre leur conversation. 

~ Est-ce que vous étiez aussi là 
dedans? lui demandait ce dernier. 

« Non, répondit-il avec une gri- 
mace^ je ne faisais qùe passer, et je me 
suis arrêté parce que cela ressemblait à 
un attroupèm^t. Hélas ! c est toujours la 
même chanson parmi tous les sectaires : 
« Loué soit Jésus Gbrist, qui nous a délivrés 
du péché ! Loué soit Saint-Simon, grâce à 
qui nous avons compris la vie 1 Loué soit 
Fourier, qui nous a lévélé les lois socia- 
les I... Bêtise! Qui criera donc eniin ; 
a Honneur et gloire au bon sens humain 
que personne n'adore ? )) 

(( L'homme aux lunettes bleues haussa 
les épauleaet s éloigna lentement. 
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g ^ Qui ^ ce monsieur ? demandai-je 
à Heine, dont U figure était éclairée en 
ce moment par une agitation intérieure. 

IL — Qui il est?,,. Il se nomme Prou- 
dhoa parmi les hommes. A dire vrai, c'est 
ua démon, me répondil-il. Mon âme s'est 
réjouie de le voir, La vie est si insup- 
portable quand ôn n'y rencontre que des 
gens d affaire, des individus qui ressem- 
blent à tout le mondel Ces paroles de sa 
bouche m'ont fait du bien, après tant de 
belles tirades, de plates tirades. Il a rai- 
son, ifa par&itement raison. 

^ — Mais quel est cet homme? deman* 
dai-je de nouveau aveo une curi(^ crois- 
santé. 

^ — Vous dites toujours rhomme, ré- 
pliqua Heine ; mais vous avez bien eulenJu 
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que ce ii^eit pas un hommei malgrë ses 

lunettes'^bleaés. C'est le principe destrac- 

tear^ons la forme d'un philosophe poliii- 

que^ un philosophe qui parle et qui 

écrit comme un poëte» Victor Hugo sem* 

Lie lui avou* cédé la puissance de son anli- 

liièse, Àleiandre Dumas sa kulaisiecalme. 

La gravilé terrible de son œuvre, drapée 

ingénieusement et avec élégance, regarde 

avec une Herlé d'arislocrale Ja biu e mo* 

uasùque de la sécheresse allemande* Ses 

ouvrages, ou^ — pour parler la langue de 

la police, — i>es écrits iaceiidiaii es, se ii- 

seul comme des romans. Ils commeucenl 

il circuler de mains eu malus. Ou s amuse 

eu les lisant^ et pas un lecteur ne b'aper- 

çoil que^ pendant qu il lourue les feuilles, 

jyi.lumLe des dents de diagou, qui, un 
♦ 
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jour, pousseroQt magniûquemeot et daa« 
lieront une récolte bienheureuse. x> 

Ce jugement portée pour ainsi dire, 
avant la lettre, est d'une vérité dont rien 
irapproche. 

Henri Heine, après la Révolution de 
(.848, alla demeurer à la barrière de là 
Santé. \ 

— Si je pouvais seulement y retrouver 
la mienne ! disait-il avec un triste sourire. 

Celait là que Gérard de Nerval, notre 
excellent et doux Gérard, venait le visiter 
clans sa retraite et travaillait à ses traduc- 
tions pendant que le peuple stupide hur- 
lait dans la rue : 

' (î — Des lampions! des lampions ! ! » 

Le souvenir de son pauvre collabora- 
teur inspire à notre héros, dans la préface 
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de Poèmes et légendes, des pai^oles bien 
allendrissante^. 

(( G'élait vraioienl plutôt uue âme 
qu'un horame, je dis une âme d'ange, 
quelque banal qu'eu soit le mot. Celle 
âme était essenliellemcnt sympathique. Il 
était d'une candeur enfantine; il élaild'une 
délicatesse' de sensitive ; il élail bon, il ai* 
niait tout le inonde» il ne jalousait per* 
sonne ; il n'a jamais égraligné une mou* 
che; il haussait les épaules quand par 
hasard un roquet Tavait mordu. Pauvre 
enfant l tu mérites bien les larmes qui 
collent sur ta tombe, et je ue peux rele • 
uir les miennes en écrivant ces lignes. » 

La République supprima la pension de 
Henri Heine. Elle ne trouva pas^ en notre 
poêle un fervent admirateur. 
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Daus les derniei^s mois de 1849, il di- 
sait à Meissner, chaud républicain^ qui 
Tentreteuait des espérances de son parti : 
» — Ça ne durera pas longtemps. Ua 
coup d'Etat prochain n'e^t un aiyslère 
pour personne; mais ou en parle tant, 
qu'on fuiit par ne plus y croire. Il se fera 
néanmoins. Le président suit les traditions 
de son oncle> et marche à un 18 bru* 
maire. J*en suis bien aise! 

Voyant la surprise de son iaterlocnteur, 
il lui prit la main : 

— Patience ! vous allez me compren- 
dre, poursuivil4L Lorsque la République, 
il y a près d'un an, fut proclamée, le 
monde semblait croii^e qu'une chose qui 
n'était et ne pouvait être qu'un réve de- 
viendrait une réalité. Mais j'ai le malheur 
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de counaitre trop bien la France, grâce à 
mon long séjour, et je crois voir assez clai- 
rement Favenir qui nous est réservé; La 
République n'est qu'on mot, qu'une éli- 
quctte révolutionnaire. Cette société cor- 
rompue et amollie, comment atirait-elle 
pu se transformer si subitement? Son 
idéal était <ie gagner de l'argent, d'attra* 
per de bonnes places, de se promener en 
voiture à quatre chevaux, d'avoir une 
loge aux théâtres, de se jeter d un plaisir 
dans un autre. Où donc ces gens-là au* 
raientrils si soigneusement caché leur pro* 
vision de vertus civiques ? €royez-moi, 
Paris est bien napoléonien. Je veux dire 
que c'est le Napoléon d or qui règne ici. 
Proudhon vous enseigne que la Républi- 
que est de droit divin, inviolable, imauia- 
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ble, au-dessus des majorités et du sufiïage 
universel. Mais une idée abstraite ne me 
séduit pas. Que serait l'amour s'il n'y 
avait point de femmes^ Taoûtié s'il n'y 
avait point d'amis ? Renoncez à !a Repu* 
blique, mon cher, car il n'y a point de 
répubiicdius. . 

Cette même aunce, llemi Heine alla 
loger rue d'Amsterdam. Sa maladie faisait 
d' I lorr ibies prog rès . 

Véiius Favait lue! Yénus, diva mater 
cupidiuum, la déesse cruelle!,., cruelle 
surtout quand elle s'empare du poète, cet 
être d'une sensibilité si exquise, d'une 
imagination si dévorante ! 

Pour Henri Heine, Tamour n'était pas 
une ivresse passagère, un saut brusque 
dans la débauche^ suivi d'un prompt re- 
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tour ; c'était une passion iaunense». qui 
aUuDiait eu lui un incendie vaste comme 
son cœur». 

Doué d'un seulimeut entliousiasle pour 
Ja beauté des femmes^ il ne pouvait pas, 
lorsciu'il les rencontrait dans la vie^ les 
saluer d'un simple rêve platonique : il em- 
brassait, comme PyginalÎQu, la statue que 

b 

le dieu .venait d'animer, et la retenait avec 
frénésie dans ses Lias, 

Ce fut la cause de sa pei Ic^ 

11 n'en convint jamais avec franchise; 
mais il se trahissait parfois en exhalant 
des plaintes. 

Un jour, dît encore Alfred Meîssneri^ 
nous pûmes l'entendre s'écrier tristement: 

— Ces femmes I ce sont des fleurs que 
ni Tardeur du soleil m k froid de la rosée 
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de . la imil ne peuvent flétrir. Mille papil- 
lons s'enivrent dans leur calice sans en 
amoindrir le parfum, sans en éteindre les 
couleurs. L'automne arrive, les flears 
brillent encore ; mais ou ne voit plus de 
papillons 1 

Il ne quilla désormais la chambre que 
pour être conduit en voiture dans son 
dernier logement , rue Maliguon, aux 
Champs-Elysées. Le malheureux élail 
presque aveugle. On lui lisait des romans 
pour le distraire de ses tortures. Il u'écri- 
vail plus, il dictait. 

— Qu'est ce que fait votre maître dc- 
mAudaiefit à son domestique les curieux 
du q[uartier. 

— Mon maître est dictateur, répon- 
dait impertoiirablement edui^d. 



Digitized by Google 



Etlemot» répété à Henri Ueiue, le£Eiisait 
éclater de rire sur sa couche douloureuse. 

Un jour ^ Béranger vint le voir. 

Madame À'^'^^se trouvait au chevet du 
malade, {iavie dé faire la connaissance du 
grand chansonnier, elle ne lui ménageait 
pas ses plus coquettes œillades. 

— En vérité, mou:>ieur, lui disait-elle, 
eles-vous Lieu sur d'avoir soixante-quinze 
ans? On vous eu donnerait à peine cin^ 
quante. 

— Ah I madame, répliqua Béranger, 
vous en seriez trop convaincue, si vous 
vouliez me permettre de vous en donner 
la preuve. 

Le poëte, presque mourant, se souleva 
sur son lit avec effort, et s'écria : 

— Taisez-vous, vénérable polisson I 
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Peu à peu le vide se faisait autour de 
lui. Ces Parisiens out laut de choses eu 
tètel Sa verve s épanchait alors en excla- 
mations pleines d'amertume. 

— Vous venez me voir, dit-il un soir à 
jBerlioz, qui entrait dans sa chambre : lou- 
jours original ! 

Son agonie dura cinq années entières» 
pendant lesquelles il produisit encore deux 
incomparables cliefs-d'oeuvre : le Roman- 
cero et le Livre de Lamre. 

Dans les derniers temps, il ess^iya de se 
convartir, et se fit lire la Bible. 

« C'est à ce saint livre, dit-il dans les 
Navissima verba , que je dms h résur- 
rection de mes sentiments religieux* Chose 
étrange! après avoir passé tant de folles 
années de ma vie i courir tous les bastrin- 
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g Lies delà philosophie, après m'étre livré 
à (alites les cabrioles lie Tesprit^ après 
avoir daosé et papillonné avec tous les sjs* 
lèmes, sans y trouver une salisfaction, pas 
plus que Messaliue dans une de ces nuits 
de débauche d où elle sortait fatiguéci mais 
nou assouvie; après toutes ces orgies de la 
raiâou, je me trouve tout à coup, comme 
par enciiantenieiit^ placé cote à côte avec 
roiiclcTom,!e uègi edévol, et, anime d'une 
égale ferveur religieuse, je m'agenouille 
' avec ce bonhomme noir devant la Bible. . . i> 

Hélao ! il se moquait encore au seuil du 
repentir 1 Voilà pourquoi, peut^tre, ii ne 
le franchit [ as, du moins sous le regard 
des hommes. 

Peul-êlre eu fut-il autrement sous Tceil 
de Dieu» qui sonde les reins et les cœurs. 



Digitized by Google 



Ënrui cû uûlile esprit cessa de vivi e etila 
souiïrir. Ueuri Heine avait défendu toute 
pompe à ses funérailles. On respecta sa vo« 
ioulc dernière. Mais il n avait pas défendu 
à ses aoiis el à ses admirateurs de lui dire 
au bord de 1^ fos^e un adieu suprême. 

Il faisait froid : très-peu l'accompagnè- 
rent jusqu'au champ du repos. 
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Reportons*nous à l'année 1857, époque 
où s'imprima cette biographie du célèbre 
financier. 

Autrefois, disions-nous, les manieurs 
d'argent^ comme les appelle La Bruyère, 
les partisans, les traitants, les enrichis 
d'un jour, tous ces personnages étranges, 
qui, sans rien perdre de la vulgarité de 
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leur premier état, osaient prendre les al- 
lures du parvenu, étaient immédiatement 
Toués au ridicule. 

On les montrait au doiyt sans {jciie. 
Molière, ce grand redresseur de torts, eut 
la faiblesse de les ménager, cédant aux in- 
sinuations, peut-être aux ordres de Col- 
bert, qui avait besoin d'eux et les tenait 
en laisse. Mais, après Molière, Lesage bu- 
rina sur le vif son immortel Twtcaret Le 
théâtre s'empara de ces physionomies ou- 
trecuidantes et les financiers devinrent 
un de ses emplois ordinaires. 

Ceci se passait sous Fancien régime, qui 

n'était pas tout miel pour 9M honnêtes 
geos# 

Or, nous n'admettons pas que l'égalité 
moderne décrète l'inviolabilité des fils de 
Plutus. Et, puisqu'ils s'enivrent d'or 
comme leurs devanciers^ puisque leurs 
mœurs audacieuses scandalisent la mul- 
titude, puisqu'ils insultqnt par leur luxe 
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d^agioteurs au travail probe et à toutes les 
vertus modestes, au lieu de se faire par- 
donner leur fortune subite par de bonnes 
œuvres ou par des œuvres utiles, néces- 
sairement ils sont de plus en plus justi- 
ciables du moraliste et du critique. Leurs 
millions ne rendent pas leur personne 
sacrée, et Fécrivain qui, aux dépens de 
son repos, a dit la vérité aux bommes de 
son époque, ne se laissera pas intimider 
par les menaces. 

a Fais ce que dois, advienne que 
pourra I ^ 

Jules-Isaac Mirés est né à Bordeaux, à 
la fin de 1809. Isaac est son prénom de 
* circoncision, celui qu'il tient de la syna- 
gogue. Jules est le prénom sous lequel on 
inscrivit sa naissance sur les registres de 
Tétat civil, aux termes du décret du pre- 
mier consul qui autorisa les juifs à échan- 
ger leur calendrier biblique contre un 
autre plus usité. 
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Le père de Jules Mirés était un juit 
portugais. 

De tous les rameaux européens de la 
vieille souche hébraïque, les juifs du Por- 
tugal sont ceux qui ont le plus conservé 
le type et le caractère primitifs du peuple 
maudit. Vivant au milieu de populations 
profondément imbues des idées catho- 
liques, ils ne se sont jamais mélangés avec 
elles, à la diUérence des juifs allemands, 
par exemple, presque tous blonds, et qui 
ont dans leurs veines beaucoup plus du 
sang d^Aroiinius que de celui d'Abraham. 
Cette raison physiologique nous donne en 
partie l'explication de la supériorité mo- 
rale des seconds sur les premiers. 

M. Mirés père exerçait à Bordeaux un 
petit commerce de bijouterie, raccommo- 
dant les montres, soudant les chatnes et 
les bagues, et subsistant assez mal d'une 
clientèle fort bornée. Il se maria deux fois. 
Le héros de notre histoire est issu du se- 
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eond lit. Sa mère mourut quelques an* 
nées après sa naissance. 

Jules eut une enfance bohémienne. Il 
courait les rues de la ville comme plusieurs 
autres petits juifs, ses camarades, exploi- 
tant mille industries de circonstance, avec 
cette précoce àpreté pour le gain qui dis- 
tingue sa race. Il épiait Tarrivée des dili- 
gences, afin de soutirer aux voyageurs 
quelques menues pièces de billon, grâce 
auxquelles ceux-ci parvenaient à se débar- 
rasser de ses criailleries importunes et de 
ses offres de services. Le soir, il station-* 
nait réfjulièrement aux abords des théâ- 
tres, abaissant le marchepied des voitures 
et vendant les contreoiarques que lui don- 
naient les bourgeois. Dans la journée, il 
se tenait a Centrée des passages, offrant au 
public des enveloppes de lettres ou des 
cahiers de papier glacé et satinéy sur un 
éventaire dont les Bordelais ont gardé le 
souvenir. 

M. Mirés père ne songea pas le moins 
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du monde â orner l'esprit de Jules et ne 
l'envoya ni lui ni ses frères à la mutuelle* 
Tous les juifs de la basse classe ont un 
souverain mépris pour Tétude : elle dé- 
robe trop de temps au commerce. 

Quand noire héros eut atteint Tâge de 
dix ans , il commença son apprentissage 
* de bijoutier, en travaillant avec son père 
et son frère aîné| Edouard» 

Sa jeunesse se passa sans incidents no- 
tables* Il avait vingt-cinq ans lorsque son 
père mourut^ en 1835. Le fonds de com- 
merce que celui-ci laissait à sa famille 
n'était pas devenu meilleur. Edouard et 
Jules le reprirent à leur comptCi sous la 
condition de dédommager leurs trois 
. sœurs et leur frère Adolphdi qui s'en alla 
cbercher fortune à Paris. 

Mais bientôt Jules prend en dégoût ses 
occupations sédentaires. Il abandonne la 
bijouterie, et songe à se créer une autre 
position avec les ressources de sa vive in* ' 



Digitized by Google 



uaà». 11 

felligetice dont aucun eiLoès de timidité ne 

géne l'essor» En quelques mois, il ap-* 
prend à lire et à écrire sant le secours 
d'un maître. 

Notre Bordelais israélite entre à Tad- 
ministration des contributions directes. 
On le charge spécialement de la visite des 

maisons pour la répartition de l'impôt des 
portes et fenêtres. À peine occupe-t-il 
cette place modeste que la ûèvre de l'am- 
bition le ga{;ne. Il dresse un plan de ré- 
forme pour la répression de prétendus 
abus qui se seraient ylissés dans les bu- 
reaux, et il én signale une foule. Mécon- 
tents de rimportance qu'aspire à se don- 
ner un de leurs subalternes, les chefs de 

l'administration le blâment; ils trouvent 
qu'il se mêle de ce qui ne le regarde pas. 
Jules Mirès^ très-violent de caractère, en 
conçoit un profond dépit. Il exhale sa 
mauvaise humeur en querelles incessantes 
avec ses collègfues, et il s^oublie envers 
l'un d'entre d'eux Jusqu'aux injures et aux 



Uigiiizeo by LiOOgle 



12 



MIRES. 



voies de fait. Soo adversaire a Tindélica* 
tesse de le citer en police correctionneiie* 
Le tribunal condamne Mirés à trois jours 
de prison. 

Pour comble de malheur^ l'administra-* 
tion prend aussitôt prétexte de cet esclan- 
dre et le remercie de ses services. 

Ne sachant plus à quel patriarche se 
vouer, Jules s'avise d'un moyen très« 
ingénieux de gagner quelque argent. Il 
va trouver les propriétaires des maisons 
qu'il a imposées lui«*même, et leur dé- 
montre par des preuves convaincantes, 
que, si les contributions directes ne les 
volent pas^ du moins elles exagèrent con- 
sidérablement Timpôt, — par erreur. 

— Voici , leur dit-il , la. proposition 
que je vous soumets : je ferai toutes les 
démarches à mes risques et périls et 
j'avancerai les fonds nécessaires pour 
vous obtenir un dégrèvement. Si on vous 
l'accorde, nous partagerons la soumie 
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recouvrée ; si on vous le refuse, vous ne 

me devrez rien. 

Cette négociation réussit à merveille. 
Jules, pendant quelque temps, fait d'as- 
sez bonnes affaires. Âf ais tout à coup les 
bourgeois se disent : 

* — Ahl ça, mais notre droit est des 
plus évidents et la marche à suivre est 
des plus simples! Quel besoin avons- 
nous de ce gaillard-là ? Nous nous ferons 
bien rendre justice nous-mêmes. 

£t , du jour au lendemain, ils lui re- 
tirent leur mandat à l'unanimité. 

Victime de cette noire ingratitude, 
Jules se trouve de nouveau sans res- 
sources. Afin de sortir au plus vite de sa 
position fâcheuse, il entre, en qualité 
d'aide, et aux appointements de quarante 
francs par mois, chez un géomètre-ar- 
penteur. Tous les jours, pluie ou soleil, 
il accompagne son patron dans les 



14 lOEBS. 

champs^ Iw jalons a la maia et la chaiae 

sur le dos* Il écuie ses bottes, il attrape 
des courbatures; mais, en revanche, il 
n'a aucun espoir . d'augmeotatîon de sa- 
laire. Aussi bientôt se lasse-t-il de ce 
nouveau métier. Mieux yalait encore 
chasser la pièce de cent sous avec Ten- 
gin aux mille mailles des bricoles indus- 
triellea. 

Ce fut alors qu'il fit connaissance de 
Polydore Millaud, israéUte comme lui et 
son compatriote. Millaud maquignonnait 
déjà pas mal de petites aHaires sur le 
pave de sa ville natale, Jules devint son 
humble satellite et s'instruisit à son école. 
A cette époque, si Ton en croit le Jour-' 
nal de Lille, que nous avons eu le mal- 
heur de citer, se passa l'édifiante et cu- 
rieuse histoire des médecins bordelais* 
Nous n'y reviendrons pas, et pour cause. 
Malgré le savoir-faire de son ami, ou 
plutôt à cause de ce savoir-faire, Jules ne 
^'enrichissait pas. Rafon-Mirès tirait les 



marrons du feu, et Bertraad^MiUftud 
croquait, 

De ce trait gourmand sir Raton 
N'était pas content, ce dit-on. 

Polydore quitta la ville emportant 
une bourse assez rondelette. Son associé 
en sous-main retomba forcément au ré- 
gime du jeûne. 

Informé de Tétat misérable où Jul^9 
se trouyait, son frère Adolphe, qui arait 
réussi d^çis le courtoge des vins, le iît 
yenir à Paris, sans tenir compte des ob- 
servations et des répugnanees de m fem*^ 
me* Celle-ci connajissait le caractère em?« 
porté de Jules-Isaac ; elle tremblait d*in^ 
troduire dans son ménage la discorde 
et les querelles. Jules n'ignorait pas les 
préventions de sa t)elle-sœur^ Il arrive, 
tout confit en douces paroles et en pro- 
messes de paix. Adolphe Topcupe au pla- 
cement des vins dans Paris. Mais pres^ 
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que amfiitôt il recoanait que sa femme 
n*a pas ea torL La TÎe en commun est 
décidément fort diffîdle. Tous les jours 
édafem d iûteraiiûables disputes et des 
seèfies de yiolences scandbileiKes. Une 
rupture forcée a lieu. Jules-isaac quitte 
le domicile d'Adolphe, établi rue de Ha* 
noirre^ et ?a demeurer aree sa sœur aînée 
dans un logemeut garni. Pour jeter de 
la poudre aux yeux, il prend le titre 

d'expert en matière cadastrale et fait 
graver cette qualification sur ses cartes 

de visite et sur Técusson de sa porte. Il 
ne s'occope, en réalité, comme le grand 
Caussidière, que du courtage des bor- 
deaux et des bourgognes, mettant à pro- 
fit les relations que lui a créées son sé- 
jour dans le magasin de la rue de Ha-* 
nd?re. 

Au milieu de cette nouvelle phase de 
son existence, la fâlalilé semble encore 
prendre à tache de le poursuivre. Sa 
physionomie n'a généralement pas le 
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don d'agréer aux consommateurs dont il 
vient tirer la soauelte, Pailout il est 
repoussé avec perte ; ses offres de vins 
ne lui rapportent que de l'eau à boire. 

Le uiisaicuidieux Adolpuc prend uiio 
seconde fois pitié de sa détresse. Il ne le 
fait pas rentrer a la maison, c était cliose 
impossible j mais il Fexpédie sur la Hol- 
lande, en qualité de commis-voyageur. 

Bonne aiiaire 1 Quinze francs par jour 
sont alloués à Jules, indépeiidaumient de 
ses frais de voyajjc. Il s'endort dans ces 
nouvelles délices de Capoue et perd com- 
plètenient de vue Tobjet principal de sa 
présence dans les riches cités oéerlan- 
daises^ nous voulons dire le placement 
des bordeaux. Son frère, au bout de 
deux mois, ne recevant aucune com- 
mande, se fâche tout rouge et lui fait 
savoir qu'il lui supprime celte subven- 
tion si mal gagnée. 

Jules revient à Paris, la poche vide, et 
Grûâ^4ean comme devant. 

2 
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Que faire? où donner de la tête? Il est 
complètement brûlé comme courtier en 
vins. D'autre part, son titre honoriiique 
à^expert en matière cadastrale ne lui 
fait pas gagner un centime et n'éblouit 
que son concierge. 

Pendant six mois, il essaye d'exercer à 
Paris son ancienne industrie de k Gi- 
ronde et de vivre aux dépens de Tad- 
miiiistration des conti ibutions directes; 
mais partout on l'accueille en aventurier. 
Chagrin de n'être point compris, il va 
perdre entièrement courage, lorsque son 
démon familier lui révèle enfin sa voca- 
tion véritable. 

Il entre pour la première fois dans les 
coulisses de la Bourse, avec le secret 
pressentiment qu'il en sera quelque jour 
le roi. Ses dispositions à apprendre l'ar- 
got du lieu sont admirables. Tout d'abord 
il commence par tripoter sur des valeurs 
nulles et impossiblesi a Fusage des Au« 
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yeipiats et des doniesliques sans place, 

comme les actions de la Pâte à Papier] 

de la Chaudronnerie^ qui se vendaient 

deux sous pièce, et celles des Carrières 

de Montmartre, qu'on obtenait à raison 

de deux francs cinquante centimes le 
cent. 

Vers cette époque, son frère Edouard 
fient habiter lui-même la capitale. 

Jules-Isaac lui cherche noise et prétend 
avoir été lésé dans la question d intérét 
relative au fonds de commerce paternel. 
Il réclame avec beaucoup d'insistance un 
r^lement de comptes. Edouard s'y refuse 
et jure qu'il ne doit rien. 

Ces débats font naître d'interminables 
disputes, chose, hélas 1 trop commune 
entre frères. 

Hara est concordia fratrum ! 

Le premier mai 1845, Edouard et Jules 
«e rencontrent dan» le passage de l'Opé- 
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ra. G^était en plein jour. Uoe scène ter- 
rible de violence éclate. Nous n'en don- 
nerons pas les détails. £n aUeûddnt| 
Jules Isaac Mirés passe en cour d'assises, 
le 28 août 1845. Il est acquitté sur la 
plaidoirie de maître Desmarels, et grâc^ 
à la déposition geaéreuse d'Edouard (jyi 
se donne les torts. 

Yoici le jugement porté sur Vaccusé 
par son frère Adolphe, appelé comme 
ténaoiu ; 

« Isaac 8 reçu une mauvaise édu^ 
calioii, Il a beaucoup d'amour-propie et 
une grande aMgératîon méridionale. Pour 
tout dire, il est menteur ; mais le men« 
songe, chez lui, n'a pas de portée. Il 
ment de bonne foi, si l'on peut ^'ej^prin^er 

ainsi. » « 

L'extrême violence de Jules Mirés est 
un fait notoire. Nous pourrions en citer 
un grand nombre d'exemples, entn 
autres certaine aventure ou plusieurs 
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ouvriers du chemin de fer de l'Ouest 
jouent un rôle. Nous nous abstenons, 
par des motifs puisés dans la loi de 1819* 

Âvaut la malheuLcuse affaire qui Ta- 
mèna en cokir d^assises, Mirés était par- 
Tenu à tra?aiiier pour un agent de ciiange. 
line touchait que de faibles appointe- 
mentS) bien qu'il reildît beaueoup de 
petits services de coulisse; mais^ de temps 
à autre, il essayait pour son propre 
compte quelques opérations restreintes. 
Ses bénéfices suffisaient à peine à ses dé- 
penses. 

Il logeait alors avec une de ses compa- 
triotes juives, qui exerçait la profession 
de couturière^ après avoir été blanchis- 
seuse à Bordeaux ^. Le réve de ce couple 

qui n'avait pas encore reçu la visitd de 
dame Fortune, était de quitter son pttttVfe 

1* Leiiîr union fut légitimée. M. Mîrès reconnut à 
sa femme, par contrat, deux miiUo&s de dot. 
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garni pour s'installer dans un modeste 
mobilier d'acajou, yoire même de noyer. 
Un ami de Mirés se charge de la négocia* 
tion et le conduit chez un marchand de 
meubles de la rue du Petit- Carreau, son 
coreligionnaire. Mais ce juif cruel refuse 
net un crédit de quelques centaines 
d'écus. Le futur Mondor était loin, comme 
on le voit, de régner en despote sur la 
place de Paris. 

En 1847, un honorable pharmacien, 
dont il avait lassé la patience, le fit incar- 
cérer pour une deftede cinq cents francs. 
Les verrous de Clichy lâchèrent Mirés à 
la sollicitation de MM. de Villeiùessantet 
Millaud, qui se chargèrent de démontrer 
au créancier la parfaite insolvabilité du 
détenu. On cx)nvint qu'il s'acquitterait par 
des paiements mensuels de vingt-cinq 
francs. 

Une fois libre, Jules Mirés oublia de 
tenir ses promesses. Il fallut de nouveau 
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Je décréter de prise de corps pour qu'il 
acquittât la dette. 

Et quelques années plas tard, quatre- 
?ingts gros millions venaient se loger 
dans ce gousset vide. 

Nous n'exagérons rien ; nous racontons 
avec calme, sans passion, pour rensei- 
gnement et la sécurité de ceux qui jettent 
leur bourse au réseau de ragiolage* 

Un jour notre homme rencontre sur le 
boulevard son ami Polydore. 

— As-tu de Taryenl? lui demande 
celui-ci à brûle-pourpoint. 

-~ Non, répond Mirés avec franchise. 

— Quel malheur 1 Je vais peut-être 
manquer ma fortune. 

— Diable! tu as donc une affaire 
— - Excellente I tu vas en juger. 
Polydore tire de sa poche un numéro 

des Petites affiches y et, raffermissant ses 
lunettes sur son nez, il se met à lire avec 
emphase Tavis suivant : 
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<c A Yjbndbb, le matériel, la clientèle 
et la propi iclé Ju Journal des Chemins 
de fer^ dont les bureaux sont sis rue Ri- 
chelieu, 85) ayec le droit au bail, par de- 
vant maître Gossart, notaire, sur la mise 
à prix de trois cents francs, 

— Je n'ai pas besoin, continue Millaud, 
de te faire Thistorique de ce journal. Il a 
été fondé en 1842, par un Anglais appelé 
Whitelock, et Louis Huart en était le gé- 
rant. Cette feuille s'est bornée jusqu'alors 
à tenir en quelque sorte rétal civil des 
compag^nies, à enregi^rer leur naissance, 
à les suivre dans leurs phases diverses. 
Rien de plus précieux comme statistique, 
mais c'est absurde comme affiedre* 

Ët, si tu l'achètes, dit Mirés, quelles 
modifications y apporteras-tu2 

— J'en ferai un journal s'occupant spé- 
cialement des intérêts de l'industrie, des 
actions cotées à la Bourse, des assurances, 
des canauxi des primes et des reports. Il 
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fdQdra donner de tout eeta un compte- 
rendu aussi exact que possible. A mesure 
qu il se créera une ligne de chemin de 
fer, le journal lui accordera ou lui refu- 
sera son concours, suivant qu'elle aura 
bien ou mal agi avec la rédaction. Le jour- 
nalisme politique est un Etat dans l'Etat : 
pourquoi le journalisme financier ne de- 
viendrai t-il pas une puissance devant la- 
quelle s'inclineraient les plus grands capi- 
talistes et les compagnies les plus riches ? 
On aura Toreille de ractionnaire et on lui 
dictera sa conduite, absolument comme le 
Siècle et la Presse font Topinion de leurs 
abonnés. 

— - Sais-tu bien, dit Mires, que tu as 
une illumination de génie I E^t-ce part à 
deux ? Je vais m*efiorcer de te venir en 
aide. 

— Tope, dit Polydore. 

Ceci se passait au mois de juillet 1848. 
Les propriétaires du journal avaient eu 
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peur de la Révolution. Whitelock s^était 
enfui, et les créanciers venaient de faire 
déclarer la faillite. Jules Mirés aida si 
bien son associé que, peu de jours après, 
on leur vendait le journal, moyennant 
une somme de mille francs. Un délai de 
quatre mois leur fut accordé pour payer 
cette somme. 

Ils sinstallent sans plus de retard, et, 
font venir Tancien imprimeur de la feuille 
dont ils se rendaient adjudicataires. 
C'était M. Blondeau, le même qui impri- 
ma depuis le journal les Contemporains. 

— Consentez*-vou8, lui dirent-ils, à 
nous faire imprimer quatre numéros a 
crédit ? 

^ — Soit, répond Blondeau. Vous me 
souscrirez un billet collectif. Au cas où 
rentreprise échouerait, je m'engage à le 
garder en portefeuille, jusqu'au jour où 
l'un ou l'autre de vous soit en mesure de 
le payer. 
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L'imprimeur les quitte. Ils appellent 
un marchand de papier qui se montre 
aussi accommodant. 

— Tout va bien, dit Polydore. Il ne 

s'agit plus que de faire un tintamarre du 
diable à la quatrième page des grands 
journaux. 

— Boni dit Jules, et comment paieras- 
tu les annonces et les réclames? La com- 
pagnie Bigot veut des espèces. 

— Je le sais bien. Mais voici le subli- 
me de la combinaison. Les premiers ad- 
ministrateurs ont réussi à grouper trois 
ou quatre cents abonnés, presque tous 
parisiens. L'abonnement des neuf dixiè- 
mes d'entre eux est expiré. Il s'agit de le 
faire renouveler; je m'en charge. Dès 
demain, je me présente en babit noir au 
doiuiciie de chacun de ces braves bour« 
geois, et je lui liens à peu près ce lan*^ 
gage : « Monsieur, Tappui d'une puis- 
sante société de capitalistes est acquise au 
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Journal dês Chemins de f^. 11 va pren- | 

dre une grande extension, et les nouveaux 
administrateurs espèrent que vous les 
appuierez de votre concourd, etc., etc., » 
Bref, je suis sûr d'encaisser ainsi quel- 
ques billets de mille francs. Je les consa- 
cre à une publicité étourdissante ; le jouiv 
nal se relève, et nous marchons à {{rands 
pas à la fortune I 

Ëilectivement les choses se passèrent 
comme Millaud l'avait prédit. Tout ce ta- 
page d'annonces fit merveille; les abonnés 
arrivèrent en masse et Tiniluence ne 
tarda pas à venir a leur suite. 

Bientôt les compagnies du Nord et de 
r£st offrent aux propriétaires du journal 
un grand nombre d'actions^ pour les dé-*^ 
cider à prôner ces lignes au détriment de 
celles de Lyoa et d'Orléans, qui ne tar- 
dèrent pas elles-^mêmes à capituler. La 
seule compagnie de Lyon délivra soixante 
mille promesses d'actions à nos habiles. 
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Malheureusement, l'époque était défa-^ 
Yorable à Idgiotage. Les meilleurs titres 
perdaient chaque jour de leur valeur, et 
la feuille des chemins de fer, après avoir 
touché au succès, fut presque aussitôt en- 
traînée sur la pente de la décadence. 

Six mois se passèrent en efforts impuis- 
sants pour la relever. Sa ruine paraissait 
inévitable. Un coup de maître seul pou- 
vait empêcher le désastre. Mais la caisse 
était littéralement a sec. Où trouver Far- 
gent indispensable à la création de quet- 
qu« entreprise nouvelle, qui pût conso-« 
lider Tancienne et la maintenir ? Ce fut 
M. Delessert qui, dans cette conjoncture^ 
joua pour les juifs Mirés et MîUaud le 
rôle de ia Providençe. Candidat aux élec- 
tions du département de la Seine, il chai^ 
ge un de leurs coreligionnaires, nommé 
Aluphe, de cbauffer lés votes à son pro- 
fit. Il est convenu qu'Alophe s'adjoindra 
deux autres individuel auxquels on accor- 
dwa vingt frwic& p^y: jour^ plus dix françs 
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pour frais de voitures. Si M. Delessert est 
élu, une prime de deui mille francs sera 
allouée comme récompense à Tageut pria- 
cipai et à chacun de ses auxiliaires. 

Le choix de Tentrepreneur d'élections 
tombe sur Mirés et Miliaud. 

Pendant trois semaines, ces messieurs 
sont censés courir de droite et de gauche^ 
visiter les grands manufacturiers^ les 
hommes présumés iniluenlSi et faire, en 
un mol, d'activés démarches. Mais la no- 
toriété du nom de M. Delessert et l'appui 
de lUnion électorale j plutôt que les ma- 
nœuvres de nos trois coureurs, lui assu- 
rent le triomphe au scrutin. Quoi qu'il en 
soit, les engagements pris sont tenus avec 
scrupule, et la somme promise est comp- 
tée aux sieurs Mires et Miliaud. 

<c Donnez*moi un point d'appuii disait 
Archimëde,,et je soulève le monde. » 

Ce petit capital, gagné en si peu de 
jours, a rendu aux propriétaire du Jour^ 
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nal des Chemins de fer une inaltérable 
conOance en leur étoile. La révolution a 
tué la Boufse, et le journaiisme seul, au 
milieu de la débâcle universelle de Tin-* 
dustrie, s'est développé dans des propor- 
tions immenses* 

£n on clin d^œil, nos personnages ont 
jeté leur plan. D'abord, ils s'assurent 
d'une réserve considérable en faisant ap- 
pel aux actionnaires naïfs. Ils les pré- 
viennent que la direction se charge, con- 
tre renvoi de leurs titres, de toucher 
gratuitement pour eux les dividendes. 
Cet appât grossier (les maisons de banque 
ne prennent qu'un droit de couiniission 
très-faible) a le plus grand succès auprès 
des provinciaux liardeurs. Quatre- vingt 
mille francs de titres arrivent dans l'es- 
pace de quinze jours* 

, Or ceci n'est que le prologue de Ten** 
treprise conçue* 
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Jules et Polydore Yont trouver Lamar- 
tine, et lui disent ; 

— Voulez-vous publier un journal 
mensuel) auquel vous attacherez votre in- 
dividualité? Nous avons un titre superbe : 

le Conseiller du Peuple^ par Lamartine. 
Posez-nous vos conditions. 

— Mais, objecte le poète, je n'ai pas. 
Favantage de vous connaître^ messieurs» 

— Notre nom ne fait rien à la chose, 
répliquent-ils avec audace; ne prenez 
même pas de renseignements sur notre 
compte, ils seraient oiauvais» Ou souscrit 
d^ayanee à tout ce que vous demanderes 
et on paye comptant Demain nous re* 
viendrons chercher la réponse. 

Lamartine croit devoir, malgré tout, sa 
renseigner sur les personnages. Ils n^a*^ 
vaient pas menti : les notes étaient dé- 
plorables, et quand ils se représentèrent, 
l'auteur des GirondhitS formula ainsi sea 
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prétentions dans Tunique but de se dé- 
barrasser d'eux : 

Trente mille francs comptant. 

m 

Cinq mille francs pour ses deux se- 
crétaires. 

Deux mille frams par mois contre la 

livraison de sa copie. 

— Accepté I répondirent Mirés et Mil- 
laud. 

Ces . sommes considérables forent 
payées, séance tenante. 

Et si le lecteur in{][énu se demande par 
quelle alchimie nos bohèmes de la veille 
se trouvaient subitement métamorphosés 
en capitalistes, il suffira de leur répondre 
que des gens dont la caisse renferme 
pour quatre-vingt mille francs de titres 
solides, trouvent aisément des fonds sur 
le simple dép6t de ces titres. Donc Tan- 
nonce emboucha ses saxophones pour 
annoncer la naissance du Conseiller du 
Peuple* Ce journal ^ en moins de six 



Digm^ua oy Google 



34 msâs. 

semaines, réunit viu^t-cinq mille aboA- 
nés. 

Mais, objecterez-TOUs, si la matière 
abonnabie s'était refusée de mordre à 
Fbameçon? Pour tout dire, enfin, si Teri- 
treplise n'arait pas \ réussi^ comment 
aurait-on dégagé les titres ? 

— * Bab 1 laissez donc : en ailaires, le 
succès justiiic tout! riposteront Jules fet 
Polydore, qui sont un peu de Técole de 
Jacques Casanova de Seingalt. 

Un jour, a une table de pharaon, le cé* 
lèbre aventurier venait de perdre sa der- 
nière pièce d'or. Il joua sot parole unè 
somme énorme, et gagna. 

~ Si vous aviez perdu, demanda up 
peu tard l'adversaire du Vénitien^ çom- 
mciU auriez-yous fait pour me payer? 

— Là n'est plus la question ! répondit 
Casanova d*un air dégagé. 

Puis il empochà la «omïù». 
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Revenons aux abonnés . djl ConssUlef 
du Peuple. Ils furent exactement servis 
pendant trois an^^-Tout à conp» en jan- 
vier 1852, la feuille mensuelle, cessa, de 
paraître. Anissitôt, les pharisiens de crier 
au scandale. Un grand nombre d'Aonn#- 
ics plumes accui?èrent Lamartine d'indé- 
licatesse «t de mauvaise fol 

Noire devoir est de rétablir les faits 

dâns leur sdfupuleuse exactltudiSi 

Lamartine ne demandait pas mieuii 
que de continuer la publication \ mais 
nos banquiers m s'en souciaient gu^re. 
Le nombre des abonnés était descendu 
de trente mille à dix-sept mille , la ré- 
daction coûtait cber^ le prix d'abonné^ 
ment était fort restreint ; brcf^ ils IrftUr 
valent Taffaire onéreuse. Un avoue retyr^ 
brouiiia les cartes. Les parties ne s'enten- 
dirent plus, et nos industriels arrivèrent 
à leurs fins^ c'f;sl à dire ù la suppression 
du Conmller du Peuple^ en jetant sur 
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Lamartine, aux yeai do public, les torts 
de cette suppression. 

Toujours associés, les deux spécula- 
teurs achètent VEntt'acte au prit de 
Ttngt^^cinq mille francs. Le lendemain 
même, ils en cèdent un cinquième à 
Michel Lévy, pour la somme de dh miile # 
francs, et deux cinquièmes gratis a JVla- 
tharel et a Auguste Lireux. Matharel fera 
le compte**rendu des pièces. Lireux aura 
pour mission spéciale d'a^iv sur les di- 
recteurs, aÛD de donner une plus grande 
extension ja la vente du journaL Peu a peu^ 
on attire dans l'affaire, en leur offrant 
quelques bribes d'intérêt, un grand nom- 
bre de gens de lettres et presque tous les 
directeurs de théâtre. Le but des sieurs 
Mirés et Millaud est d'avoir la haute main 
sur la littérature militante, et de faire ma- 
nœuvrer à leur profit une armée entière 
de courtisans et de clientSj dans raccep-- 
tion romaine du mot. Les patrons du 
journal disposent d'une multitude de 
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coupous de loge, dont la distribution 
bien entendue leur fait des obligés et des 
amis. Tous les soirs, mesdames Mirés et 
Miilaud tionent aux avant-scènes et re- 
çoivent plus de visiles dans leurs loges 
qu'une duchesse du faubourg Saînt-Ger« 
main. C'était un spectacle curieux que de 
voir, dans les enlr*acles, les journalistes 
et les critiques apporter l'un après l'autre 
à ces dames la redevance de leurs hom* 
mages« 

Bientôt nos banquiers créèrent le Mo^ 
niteur du Soir^ pour faire concurrence 
à la Patrie. 

Mais M. Delamarre ne se laissa pas 
enlever de bonne (jrace sa clientèle. Il 
augmenta la rapidité de la composition 
et du tirage, et la feuille rivale essoufflée 
abandonna la partie. 

Cependant le Journal des Chemins de 
fer s'était relevé avec le crédit public. Son 
inQuence n'avait jamais été si grande. 
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Il entraînait à sa suite de gros bataillons 
d'actionnaires ; il régentait la bourse et le 
cours dos valeurs. Mirés eut alora Tldée 
de fonder la CçLisse des Chemins de fer 
pour consacrer et étendre son autonomie 
financière. Millaud ne prit point part à 
cette opération nouvelle. Il se chargea de 
la publicité seulement» 

Chacun voit encore^ d'ici, -la quatrième 
page des journaux emrahie tout entière 
par les annonces insolentes de l'entre^ 
prise. Partout on lisait, en lettres haqtes 
4e huit ceqlimètrjss : 

<c Capital imperdable^ Soixante- 
BOUZË .Poua CENT dHntérêt par o/a. » 

. Dû concert avec Millapil, Jules Mirito 
i|$bèU» U Pays, m prix à» cent mille 
francs. Lamartine, oubliaat ses rancaaesy 
accepte la direclion du journal, et M, Ar- 
thur de la Guéroqnière en devient le ré- 
dacteur en elle/. 
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Après le coup d'Etat du 2 décembre, 
IVUrès semble perdre courage; «uaU la 
Guéronnièi'p , qui vient de se rallier 
lui inspire une confiance sans bornes 
dans la cause du Bonapartisme. Notre 
héros avait trop bien réussi jusque-là 
dans sa tactique de domination absolue 
sur la presse pour laisser échapper l'oc- 
casion qui se présentait d'acquérir la pro- 
priété du Constitutionnel. On le vit suc* 
céder tout à coup au docteur Yéron, non 
qu'il eût le 'projet, comme celui-ci, de 
jouer un rôle politique : il ne s^occupa 
que du côté industriel du journal, comp- 
tant bien métamorphoser chaque abonné 
en un actionnaire futur pour toutes led 
opérations qu^il se proposait de lancer. 

Le journalisme, comme on Va vu par 
eê qui précède, a fait la fortune de Jules 
Mirés et de Polydore Millaud ; mais nous 
devons dire aussi qu'il a causé leur sépa- 
ration et leur inimitié. 

.fttippalos-voiw le moi de La Bruyèro : 
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<c Si l'on partage la ne des partisans en 
deux portions égales, la première, irive et 
agissante, est tout occupée à vouloir affli- 
ger le peuple ; et la seconde, voisine de 
la mort, à se décéler et à se ruiner les uns 
les autres. ^> 

L'origine de la rupture de Jules et de 
Polydore remonte à Thiver de 1Ô56. 

C'était à la première représentation d'une 
pièce d'Alexandre Dumas père, le Verrou 
de la Reine, Quand madame Miilaud se 
présenta pour occuper la loge à laquelle 
son mari avait droit, comme propriétaire 
du Pays, il se trouva que Mirés en avait 
disposé* Cet incident, prémédité ou non, 
fut rétincelte électrique qui mit le feu à 
la sourde rivalité des deux millionnaires. 
Nous ne raconterons pas la scène scanda- 
leuse dont fut témoin le foyer du Gym- 
nase; on Ta spirituellement appelée la 
bataille de cannes. 

— Vous continuerez cette explication 
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sur un autre terrain et avec des armes 
plus convenables! s'écria un monsieur 
qui ne connaissait ni Jules ni Polydore». 

— Fi donci répondit un autre, mieux 
au fait du caractère des antagonistes : 
est-ce que les millions se battent en duel? 
Il faut laisser cela aux gens qui n'ont que 
leur honneur à perdre* 

Mesdames Mirés et Millaud se jalou- 
saient mutuellement. Ce sont elles en 
partie qui ont causé la scission de leurs 
époux. 

— Sans les femmes, dit souvent Mirès^ 
nous aurions eu le monde 1 

La violence toute méridionale de Jules- 
Isaac donna quelquefois lieu a des scènes 
bizarres. Un jour, dans les bureaux du 
Pays, une querelle s'élève entre lui et Tun 
des rédacteurs, M. de Fresne. Le banquier 
se précipite sur l'homme de lettres et lui 
administre un soufflet en guise d'argu- 
ment. Celui-ci riposte, une lutte s'engage. 
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et la chose prend des proportions assez 

sérieuses pour qu^ou envoie chercher la 
force armoe. Ilcureusementj à Papparition 
de la garde, on était parvenu à séparer les 
deux champions, et Mirés réparait le dé- 
sordre occasionné par le combat dans Pé- 
conomie de sa toilette» 

— Ah! messieurs, dit-il aux quatre 
hommes et au caporal , combien je re- 
grette qo^on vous ait dérangés! Veuillez 
donc, je vous prie, vous asseoir. Un jour- 
nal à ces messieurs I continue-t-il en se 

' tournant vers les garçons de bureau. 

— Pardon, excuse ! rcppiid le caporal 
en faisant le salut militaire : nous préfé- 
rons un verre de viû. 

On comprend ^qa nous i^e pouvons 
pas détailler ici foutes les vastes entre* 
prises du banquier. Noqs nous borne* 
roas à en présenter le résupaé. Dans 
lès premiers mois de 1849 , avec deux ou 
trois cent mille fraises en caisse, il soti-* 
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missioniiç un petit emprunt de 4çu|^ P^U- 
lions fait par le (iéjpartement de la Seine* 
Il pe l'obtient pas ; mais cette oSve le 
pose et. lui ouvre des relation^» p^olitabies 
chez Bcchet .et Dethoma^. Vers la piême 
époqqe, il oi^anise ayqc ûiraldon les 
trains de plaisir^ a la mer et les, vpyages fi 
Londres. L'année suivante, il transfprra.e 
ces expéditions désagréables en ^m es- 
pèce de prime à r,usage des abonpés ré- 
calcitrants du Pays. 

<i Tout abonné de six moiSy dit une 
feuille railleuse de Tépoque, a le droit, 

moyennant vingt^quatre franes^ une fois 
payés, de se repaître durant un semestre 
des alinéas de M. de Lamartine, et de se 
Mre transporter, port payé, de Paris au 
Havre et vice versâ. Pauvres lecteurs 1 ils 
n'avaient que le mal du Pays^ on leur 

donne le mal de mer 1 1* 

* 

Eii 1852, Mirés obtient l'emprunt de 
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mois de juillet de Tannée suivante, il passe 
un traité avec les Sociétés de Crédit ioncier 
de Marseille et de Nevers, par lequel il 
s'engage à fournir à ces deux Sociétés une 
somme de quarante-huit millions , aa 
taux de 4 1^2 pour 100. Le Pays et le Cons- 
titutionnel font un concerto d'annonces 
bien réussies^ et le père Boniface^ la main 
sur le cœur, explique, dans des entrefi- 
lets à la Féaeion, les bienfaits de rentre- 
prise aux populations attendries. La sous* 
cription s'enlève. Par maliieur, FEtat 
s'avise de vouloir examiner les statuts de 
la société nouvelle. Le résultat de l'examen 
est funeste à ce pauvre Isaac, et, la veille 
même de rémission des actions, un ordre 
ministériel vient fermer la boutique. De- 
puis, on n'a plus entendu parler du Cré^ 
dit foncier de Nevers et de Marseille. 
Mirés fut obli{;é de rendre Targent aia 
actionnaires. 

En septembre 1854, Jules Isaac se rend 
acquéreur des mines bouillères de Portes 
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et Sénécbas. primitivement vendue» 
38,000 fr. par la Coojpa^jnie de ia Grand'-» 
Combe, acîielées plus tard 200,000 fr., et 
enfin payées par lui deux millions cinq 
cent mille francs.... en actions. Il les 
remit aussitôt en société au capital de sept 

MILLIONS CINQ CENT MILLE FBAUGS; mais 

il dut forcément en garder pour cinq mil- 
lions rendues invendables. Des attesta- 
tions authentiques, émanant de la marine 
impériale de Toulon, prouvent que les 
çharhons de Portes et Sénécbas sont de 
qualité inférieure, qu'ils ne donnent pas 
de bon gaz et produisent de très-mau- 
vais coke. Or, dans le but de prêter quel* 
que valeur à ces actions improductives, 
M. Mirés fait déclarer, le 28 avril 1857, 
leur fusion avec la Compagnie du gaz de 
Marseille. 

Il achète, en 1855, une large part des 
actions de la société des terrains et im- 
meubles des Ghamps-Ëlysées, et acquiert 
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également un grand nombre de titres dë 
la Compagnie des voitures de placé. 

An m(H^ 4e novembre de la même 
année, il crée la Société du gaz et de$ 
hauts-fourneaux de Marseille pour exploit 
ter le privilège eiLelusit*, pendant cia^ 
quante années, de l'éclairage de la ville 
et de ses faubourgs. 

Pour constituer un monopole à Mirès, 
il fallait détttiire iM nncietia traités. Là 
ville prit cet engagement, à la charge par 
Mirés de supporter les neuf dixièmes 
des frais 6t domindges pouvant résulta 
des poursuites qu'intenteraieilt nécessai^ 
rement les corapagnies spoliées. Ni la 
crainte des procès, ni Fodieux de Tacte | 
auquel il s'associe, ni le prix stipulé, a 
peine suffisant pour couvrir les dépenses, 
rien n'empêche l'illustre agioteur de con- 
dure cette affaire. Et cela se conçoit. L'en* 
caisse des primes le tente. Ne va-t-il pas 
fusionner, ton outré, tes mines de Fortes 
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et Séûéchas avec Içs gaz et hauts-four- 
neaux de Marseille, c'est à dire accou- 
pler une opération mauvaise à une plus 
mauvaise encore? Mais qu'importe tou- 
jours! Les actionnaires n'en savent rien. 

Le 15 mars 1856, notre financier fonde 
la société anonyme des Ports de M«iw 
seiUe. Toutes les actions «ont placéelu 
On n'attend plus... que Tautorisatiou du 
.gouvernement* 

Huit mois apfës, en novenibre, il se 
rend adjudicataire de l'emprunt esptt- 
gnol de 81 aiillions de francs. 

Bnûn^ il lance, en mars 1857, la fa^ 
mense opération des chemins de fer Ro- 
mains, lia société se forme au capital de 
85 millions, divisé en cent soixante-dix 
mille actions, dont quarante mille sont 
réservées aux Etats de TË^lise et aux éta- 
blissements religieux, vingt-cinq mille 
aux actionnaires de la Caisse générale deà 
chemins de fer, et cmt cinq mille au 
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public. Les annonces déclarent que la 
souscription, ouverte le 30 mars, sera 
fermée le 8 ayril. Elles certifient, en 
outre, que les actionnaires de la nouvelle 
compagnie auront au moins yinp^t et un 
pour cent de bénéfice. Une circulaire du 
ministre des travaux publics de Sa Sain- 
teté, Monseigneur Melesi, autorise, avec 
des dispositions prudentes, les congréga- 
tions des Etats-Romains a souscrire. Aus- 
sitôt Jules-Isaac s'empresse de faire une 
confusion volontaire entre le clergé ro- 
main et celui de la catholicité universelle, 
affirmant avec un aplomb superbe que le 
pape exiiorle tous les prêtres du monde 
à se rendre actionnaires de renireprise. 

Tandis que Ton souscrivait les actions 
au pair chez Mirés avec dix francs de 
commission, il se présentait sur le mar- 
ché de la Bourse des acheteurs offrant une 
prime de quarante et quarante-cinq 
francs. Ceux qui avaient eu Timprudence 
de céder a leurs sollicitations ne pou- 
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vaient plus livrer à l'époque où ilsaumieot 

dû le faire^ et se trouvaient conséquem- 
ment dans la nécessite de se laisser exé*- 
cuter^ ou de racheter des actions à ceux 
qui en avaient. — Et c'étaient les mêmes 
qui offraient la prime sur le marché I 

Jules-Isaac ne s'arrête pas en si beau 
chemin. Bientôt il s'arrange dételle sorte 
que les actionnaires, pourvus de leurs 
titres, ne puissent pas en disposer. Sur 
le dépôt de ces titres, qu'on s'engage à 
tie reprendre qu^à une époque lointaine, 
il fait pour eux le premier versement de 
cent francs^ éloigne ainsi les actions du 
marché, les accumule dans sa caisse, et 
jouit seul du béaclice de la prime, qui 
augmente à mesure que les titres devien- 
nent plus rares. 

Deux actionnaires, MM« Deslandes et 
Girard , portent plainte contre Mirés et 
obtiennent gain de cause au ïribunal de 
commerce. 

Ce premier procès en snscita naturelle- 

4 
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ment plusieurs autres. La chance heu- 
reuse donne de l'audace, mais l'audace a 
ses limites. 

Jules Mirés est complètement illettré. 

Il a besoin de l'intelligence et de la 
plume de nombreux collaborateurs pour 
débrouiller le chaos de ses idées et leur 
donner une forme compréhensible, 

Finanâèrement parlant , ce n'est pas 
un homme sérieux, encore moins un 
homme ulile, ainsi qu'il prétend le faire 
4»roire. 

C'est un coulissier très-adroit, entre- 
prenant, madré tu possible et rompu 
à toutes les Unesses du métier. Personne 
mieux que lui ne connaît les secrets de 
la Bourse et la manière de s'en servir. 

Il n'est généreux qu'en pots-de-Tin 
et en actions délivrées au pair à ceux 
qui peuvent l'aider ou attirer l'or du 
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public dans sa caisse. Un homme d'es- 
prit disait ù ce propos : 

Chaque bienfait de Mirés est un 
placement à un million pour cent. 

Son beau-irère, marchand de meubles, 
passage Sauinier, eut besoin de deux ou 
trois mille francs qui devaient le sauver 
d'une faillite. La caisse de la rue Riche- 
lieu fut impitoyable, et le pauvre homme 
donna Tétat de ses affaires. 

Un individu que Jules-Isaac avait payé 
en monnaie de concordat, le rencontre 
sur le boulevard Bonne- Nouvelle et 
l'accoste* 

— Me reconnaissez-vous , lui dit-il , 
mon cher monsieur Mirés? 

— A merveillei mon brave. Qu'y a-t-il 
pour voire service? 

— Hélas! je suis pauvre, et mainte* 
nant voiis êtes riche. Vous seriez bien 
aimable de me donner un à-comple sur 
ce que vous me deves* 
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— Un à-*compte) soit ! dit Jdles. 

Il le prend sous le bras, le conduit vers 
la boutique de pâtissier, voisine du Gym- 
nase, et lui paye un morceau de galette 
d'un sou. 

Le célèbre dtner de Polydore ^ empé»- 
cbait Isaac de dormir. Il eut Tidée de 
donner à la rLllératurc une fetc superbe 
dans son hôtel ; il fit appeler Brancy. 

— Mon salon, lui dit-il, n'est pas assez 
grand. 11 faut me construire une salle de 
bal en vingt-quatre heures. Pouvez-vous 
le faire? 

— Oui, certes. 

— Eh bien, mettez- vous à Tœuvre. 

Les ouvriers improvisent, comme par 
enchantement une salle ravissante. Ma*^ 
dame et mademoiselle Mirés assistent a 
leurs travaux, et lorsqu'ils vinrent, tous 

1* M, MiUaud avait réuni i sa table toutes lei 

iiluâtratioaâ UttOraires de l'époque. 
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le& préparatifs terminés, demander a ma- 
dame leur pourboire, elle leur donna dii^ 
francs. 

Ils étaient quarante. 

Ce n'est pas tout. Brancy, après la féte, 
vint présenter son mémoire. 

— Douze mille francs! s'écrie Jules» 
Isaac. Vous vous fichez de moi. Je vous 
en offre cinq. 

— Mais je vous jure qu'à huit mille 
je serais en perte. 

— Cinq^ TOUS dis*-jel c'est mon der* 
nier mot. 

Pour ne pas plaider, Brancy dut en 
accepter sept. 

La plus grande ambition de M. Mirés 
était de s'introduire dans le monde aris- 
tocratique. Un soir qu'il se trouvait chez 
le duc de G*"^, il se permit d'établir un 
parallèle entre la noblesse et la tioance 
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et de vanter ontre mesure le pouvoir 

de l'argent* 

— Tenez^ monsieor, lui dit avec on 

geste d'impatieoce le jeune duc, il y a 
cinq choses que vous et vos pareils ne 
pourrez jamais faire ni même apprendre : 
1^ gauler le numéro sept; 2^ chausser 
des bottes fines; 3^ saluer sans ôter votre 
chapeau ; 4^ monter à cheval ; 5^ faire des 
armes. 

Emile de Girardin, tourmenté par 
notre Israélite qui brûlait de se trouver 
avec un membre de la famiile impérialei 
l'invite un soir à un diner où assistait le 
prince Napoléon. Jules-Isaac se mêle à 
rentretien et adresse directement la pa- 
role à Son Altesse, qui n'a pas Tair de 
^entendre. A la fin , lassé de cette persis- 
tance, le prince se tourne vers son hôte* 

— Mon ciier monsieur de Girardin^ 
lui dit-il, quel est donc ce monsieur de- 
bout derrière moi? 
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— C'est un domestique, prioce* 

— Pourquoi n'est-il pas à notre table? 

— Oh 1 fit Girardin scandalisé. 

— Je TOUS assure , reprit l'impérial 
convive, qu'il y serait moins déplacé que 
bien d'autres. 

C'était d'une haute insolence ; mais les 
altesses et les grands seigneurs ne sont 
pas les seuls qui aient réprimé les pré- 
tentions et les étranges allures de Jules-^ 
Isaac. 

— Pourquoi, demandait-il à Tauteur 

du Demi-monde^ ne m'apportez-vous pas 
vos petites économies? je vous les ferais 
valoir. 

— Monsieur, répondit Dumas fils, je 
ne veux pas gagner d'argent avec vous. 

Un peintre de talent^ se présente un 
jour à l'hôtel de la rue Richelieu, en se 

I. IL Marqast. 
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recommandant d'un romancier célèbre, 
familier de Turcaret. U demande à ce 
dernier de souscrire à la reproduction 
d'un chef-d'œuvre, dû au pinceau d*oii 
grand maître italien. 

— Je n'ai pas besoin de ça, répond 
brutalement Mirés. En fait d'art, je n'aime 
que les danseuses ( 

Alors, monsieur, dit avec dignité 
l'artiste, la fortune aveugle s'est trompée 
de porte. 

On n'en finirait pas, si l'on enregistrait 
toutes les anecdotes qui se racontent sur 
ce traitant de notre époque. 

A la suite de l'emprunt espagnol, Jules- 
Isaac obtint de Sa Majesté très-catholique 
la croix de nous ne savons quel ordre. 
Il est très-orgueilleux de cette distinction, 
et n'oublie jamais d'en faire étalage. 
Pour la première fois, il en orna sa poi- 
trine dans les salons d'une illustration 
xnilitaire. 
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— ïipnS| fit oa colonel^ le banquier 
Mirèa porte une croix? 

C'est une croix d^emprunt^ répon^ 
dit la maîtresse de la maison. 

Jules-Isaac Mirés est doué d'une acti* 

yité dévorante* Il se lève avec le jour et 
aime beaucoup la promenade, celle des 
boulevards surtout II marche avec la ra- 
pidité d'une comète I et Solar le sur<^ 
nomme le Juif-Errant. 

m 

Toutefois, il y a une légère différence 
entre le juif ancien et le juif moderne* 

Askavérus n'avait que cinq sous. 

(Jouraai les Contemporains, 14 avril 1857.) 



Voilà ce que j'ai écrit, il y a douze 
ans. 

Il faut^ remplir aujourd'hui les lacu- 
nes 9t compléter Tbistoire. 



Digitized by Gopgle 



68 



Peu satisfait de la notice biographique 

ci-dessus, le banquier juif m'intenta 
procès sur procès et parvint à me ruiner 
de fond en comble, non seulement en 
me faisant écraser de condamnations et 
d'amendes, mais en s'appiiquant à dé- 
sorganiser toutes mes entreprises lit- 
téraires, par d'inqualifiables manœuvres, 
trop longues à raconter dans ce petit 
livre. • 

On peut demander à MM. Collet--Mey- 
gret, de Ronsard et Petit, tous trois at- 
tachés au ministère de Tlntérieur, le secret 
des persécutions dont j'ai été victime. 
Cette histoire sera faite ea temps et lieu, 
et les pièces justificatives ne manqueront 
pas. 

Bref, on me contraignit* à fuir à l'é- 
tranger. 

Quelque temps après mon départ, en 
décembre 1860 , M. Mirés recevait de 
Napoléon 111 la croix de la Liégion d'hon- 
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neur pour les travaux exécutés à Mar- 
seille. 

Vers la fin du onzième mois de mon 
exil, j'étais en Russie à faire des cours de 
littérature, quand la poste m'apporta ces 
lignes consolantes : 

c( Ton homme a du plomb dans l'aile. 
Reviens. Ci-inclus un chèque de qualre 
cents roubles argent pour ton voyage. 

(c M A » 

Quinze jours après, en mettant le pîed 
sur la terre de France, j'apprenais l'ar- 
restation de Mirés. 

Je purgeai mes contumaces, et le même 
tribunal qui m'avait si rigoureusement 
applique la loi de 1819, m'acquitta sur 
toute la ligne* 

Les coups de massue judiciaire avaient 
changé de destination. Ils pleuvaient alors 
ferme et dru sur le crâne du Cnancier 
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lui-même , que j'étais presque tealé de 
plaindre. 

Ck)ndamné par les juges de Paris, ae*- 
quitté par la cour de Douai, Mires donne, 
depuis lors, la preuve d'une énergie in- 
contestable, sinon pour démontrer ab- 
solument son iauoeence, du moins pour 
convaincre la France et l'Europe qu'au- 
tour de lui et à côté de lui s^ trouvent de8 
personnages dont la conscience est pour 
le moins aussi chargée que la sienne , ~ 
et la -dessus je le crois complètement 
dans le vrai, — ce qui n'est pas à Téloge 
de la moralité de notre époque* 

Il n'a été heureux ni dans ses récrimi- 
nations ni dans ses attaques, parce que 

la loi de 1819, qui autrefois nous a frappé^ 
ne pouvait pas aujourd'hui l'absoudre. 

Que conclure de tout ceci ? 

On est libre de rejeter mon sentiment 
personnel que je crois devoir maintenir. 
£a toute conscience et en tout liomieuTi 
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sans ombre de passion ni de rancune, et 
sans m'écai'ter en rien du pardon évati- 
gélique, je persiste à déclarer qu'on ne 
devient pas brusquement archimillioa** 
naircj — lorsque la veille encore on était 
sans bottes, — si l'on reste dans les 
strictes limites de la probité pure et sim- 
ple. 

Vous allez me dire que beaucoup de 
banquiers ont commis impunément et 
commettent chaque jour des actes tout 
pareils à ceux qu'on reproche à Mirés. 

Tant pis aloi s pour la magistrature, dont 
la balance aurait des poids inégaux I 

Tant pis pour l'administration im- 
prudente qui hésite à reconstituer les 

chambres de justice, seules capables d'ou- 
vrir sur les fortunes mal acquises de 
promptes et solennelles enquêtes ! 

Avant dix ans, si la France n'y prend 
garde, elle sera dévorée tout entière par 
IéA banquiers. 
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Du reste, je dois le dire en GoîssaDt, 
Mirés a plus d'un défenseur. 

Je connais des hommes dignes de res- 
pect qui ont une conviction tout opposée 
à la mienne, et je tiens à reproduire la 
lettre suivante que M. Louis Yeuiiiot 
m'écrivait le 8 septembre 1866, — par 
cela même qu'elle est enlièrement favo- 
rable à rhomme avec lequel je me suis 
trouvé si cruellement en lutte. 

C'est un acte d'impartialité; le lecteur 

appréciera. 

« Mon cher monsieur, 

« Je n'ai pas de notice sur Mires, et 
je ne saurais dire en quel point précis 
votre biographie, que je n'ai pas sous les 
yeux, l'a mal présenté. Ce que je peux 
assurer sur ma loi de chrétien, c'est que 
depuis six ou sept ans que je le vois de 
tres-près, je l'ai trouvé toujours sincère, 
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loyal, délicat même, et d'une générosité 
et d*un désintéressement que je souhai- 
terais à beaucoup de catholiques. Il me 
parait difficile qu'il soit tel, et ne l'ait pas 
toujours été. Du reste, la terminaison de 
ses affaires témoigne assez de l'injustice 
dont il a été Tobjet. Il faut qu'un homme 
dans la poche duquel on a mangé cin- 
quante millions soit un innocent pour 
qu'on le lâche enfin avec les honneurs de 
la guerre. Et notez qu'il n'avait aucun 
secret d'État a divulguer pour se faire 
craindre. On a conclu parce qu'à force de 
constance, il en était venu au point de 
faire re viser tout le procès, et c'est ce que 
FoD ne pouvait affronter. » 
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